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LE SOLEIL
brillait sur Grenoble qui émergeait à peine d’une brume bleutée. Une chaude
journée de juillet s’amorçait. Il était un peu plus de huit heures du matin.


Sur le terrain d’aviation
de la Galaise, à dix kilomètres de là, la manche à vent, comme un énorme bas
tricoté rouge et blanc, se soulevait mollement à l’extrémité de son mât. Des
bâtiments blancs, coiffés de rouge – ateliers et hangars –,
soulignaient la largeur d’un immense rectangle d’herbe rase, très verte.


Une « flamme »
blanche, portant en lettres rouges et bleues le sigle de l’usine « A.C.A.S.E. »


— Ateliers
coopératifs aéronautiques du Sud-Est –, flottait, nonchalante,
au-dessus d’une sorte de mirador vitré : la tour de contrôle.


Au centre du
terrain un avion attendait. Ses ailes, mi-blanches, mi-bleues, étaient
soulignées, comme le gouvernail de direction, par une large bande rouge aux
extrémités.


Près du fuselage,
chaque aile était percée d’un trou cylindrique. A l’intérieur de ce cylindre
était placée une hélice quadripale en position horizontale. Au bout du
fuselage, terminé par une courte ogive rouge, se trouvait une hélice normale.


C’était un
prototype qui devait décoller quelques minutes plus tard. Un avion de tourisme
à décollage vertical, dans lequel son inventeur, M. Marcant[1], et le personnel de l’usine plaçaient tous leurs espoirs.


Près de l’appareil,
trois hommes parlaient. L’un d’eux, en blouson de cuir, n’était autre qu’André
Marcant. Le second un homme de taille moyenne, très brun, en combinaison de
toile blanche, était Johanny, le pilote qui allait procéder aux essais. Le troisième,
plus grand, reconnaissable à des cheveux d’un blond très pâle, s’appelait
Lyonnel. Il était à la fois pilote et ingénieur-mécanicien à l’usine.


A proximité d’un
hangar, une trentaine d’ouvriers en bleus de travail semblaient anxieux,
impatients, fébriles même.


Au milieu d’eux,
trois jeunes gens discutaient à mi-voix. L’un d’eux, un grand brun d’une
quinzaine d’années vêtu d’un blouson de toile beige, d’une chemise à carreaux
et d’un jean, repoussait fréquemment une mèche légèrement ondulée qui retombait
sur son front.


« Je voudrais
bien être plus vieux d’une demi-heure, dit-il. Quelle heure est-il, Daniel ?


— Huit
heures douze exactement, Michel ! » répondit l’interpellé, un garçon
blond que ses joues rondes faisaient paraître un peu plus jeune que son cousin
Michel, bien qu’ils eussent le même âge. « En principe l’essai est prévu à
quinze pile ! Ils seront un peu en retard.


— Johanny
est drôlement calme ! constata le troisième, un brun dégingandé, un peu
plus grand que ses deux compagnons. Moi, à sa place…


— …toi,
Arthur, à sa place tu ferais comme lui ! rétorqua Michel. Une fois qu’une
chose est décidée ! Marcant est autrement nerveux, lui !


— On le
serait à moins, après l’échec du premier essai ! intervint Daniel. A
propos, vous avez vu l’ambulance ? »


Les deux autres se
retournèrent.


A cinquante mètres
d’eux, séparé de l’usine par une route et une large pelouse fleurie, se
dressait un bâtiment d’habitation, assez vaste, à deux étages. Au
rez-de-chaussée, le bar-restaurant de l’usine flanquait un garage dont la porte
venait de s’ouvrir, révélant une camionnette-ambulance blanche. Au-dessus de la
cabine, le sigle A.C.A.S.E. était bien visible.


Devant le véhicule,
une jeune femme blonde en robe bleue, et un homme en blouse blanche regardaient
eux aussi le terrain.


La jeune femme
était Madeleine, la barmaid de la cantine, qu’on avait réquisitionnée comme
aide-infirmière.


« Madeleine
est complètement affolée », constata Michel.


Tout à coup, il
remarqua quelque chose qui l’étonna.


« Oh !
mais… dites donc, la maréchaussée assiste à l’essai ! Deux motards ! »


M. Marcant,
par précaution supplémentaire, avait demandé l’assistance de deux gendarmes
motocyclistes afin de hâter les secours si, malheureusement, le besoin s’en
faisait sentir.


« Précaution
inutile, tout ira bien, cette fois ! » affirma Arthur.


Un murmure s’éleva.
Johanny venait de pénétrer dans le cockpit et M. Marcant se dirigeait vers
la tour de contrôle. Lyonnel, l’ingénieur, referma le cockpit, s’assura qu’il
était bien verrouillé de l’intérieur, et rejoignit M. Marcant.


Le ronflement léger
des rotors se fit entendre. L’herbe frémit, se coucha. Johanny arrêta les
rotors, et l’on vit glisser les écoutilles qui fermaient les deux puits. Les
hélices recommencèrent à tourner, plus vite, cette fois.


A quelque distance
de là, une équipe de trois hommes, armés d’extincteurs et vêtus de combinaison
d’amiante, surveillaient le déroulement de l’essai des moteurs à point fixe,
moment où le risque d’incendie est le plus grand pour un avion.


« Ça y est !
Johanny met toute la sauce ! » dit Arthur.


On vit l’avion esquisser
une sorte de danse sur place, et, tout aussitôt, il s’éleva comme un
hélicoptère, à la verticale.


L’hélice avant
tourna à plein régime. L’appareil, à une centaine de mètres d’altitude, partit
alors normalement vers le fond du terrain, en gagnant de la hauteur. Il vira
dans le vent puis, en spirale, prit de la hauteur, presque cabré. Toutes les
têtes étaient levées, les regards suivaient la forme bleue et blanche, marquée
de rouge. Les puits des rotors étaient masqués et le « Calao » – c’était
le nom du prototype – offrait maintenant l’apparence d’un
modèle classique.





« Un appareil
devant révolutionner l’aviation de tourisme et, qui sait, l’aviation
commerciale dans un avenir plus ou moins proche ! avait dit M. Marcant
en expliquant son invention aux jeunes gens. Bien sûr, il existe en Angleterre
deux appareils à décollage vertical, mais l’emploi de réacteurs les rend
particulièrement bruyants. Mon « Calao », lui, pourra atterrir n’importe
où, sur le toit-terrasse d’une maison, sans alarmer toute la ville !
Suppression des terrains à longues pistes si coûteuses, dégagement des
aérodromes à une cadence accrue. Un avion beaucoup moins difficile à piloter qu’un
hélicoptère, avec une autonomie de vol beaucoup plus grande ! Enfin, en
cas de panne, les rotors mis en roue libre constituent un frein de secours qui
évite les catastrophes ! »


Et pourtant, au
premier essai en vol, les rotors n’avaient pu jouer leur rôle. Pendant l’essai
en piqué, le pilote avait perdu conscience, l’espace d’un moment. Il avait été
incapable de dégager les puits en faisant glisser les écoutilles. Il n’avait
pas davantage pu utiliser son parachute. Le malheureux s’en était tiré avec des
fractures multiples et l’on avait craint pour sa vie pendant plus d’une
semaine.


Ce qui rendait tous
les spectateurs anxieux, avant ce second essai, c’était que l’enquête
minutieuse à laquelle l’épave du « Calao 001 » avait été soumise n’avait
pas abouti à des conclusions fermes. On ne savait pas s’il fallait incriminer l’appareil,
ou une défaillance physique du pilote. Parmi le personnel de l’usine, aussi
bien cadres qu’ouvriers, les avis étaient partagés. Un système coopératif
faisait de chacun des employés le copropriétaire du prototype. Les conséquences
financières d’un échec pouvaient être très graves, car l’A.C.A.S.E. n’était pas
riche.


Le « Calao 002 »
venait de disparaître dans un nuage blanc. Les spectateurs en profitèrent pour
se détendre un peu.


Pour Michel et
Daniel l’essai en vol du « Calao » offrait un intérêt presque
personnel. En effet, la cellule tout entière était moulée dans une matière due
au génie inventif de M. Thérais, père de Michel et oncle de Daniel. Une
matière d’une résistance surprenante si l’on tenait compte de sa légèreté.


D’aucuns, à l’usine,
avaient murmuré que le malaise du premier pilote était peut-être dû à cette
matière nouvelle. Trop légère, disaient-ils, elle avait dû se déformer en
altitude, laisser passer un peu d’air, et amener la dépressurisation de la
cabine.


M. Marcant n’était
pas de cet avis. C’est pourquoi le second essai était tenté avec un prototype
construit selon le même procédé de moulage que le premier.


Un murmure d’intérêt
s’éleva du groupe des spectateurs. Une traînée blanche, très courte, apparut
dans le sillage de l’appareil. Elle indiquait que l’altitude prescrite pour l’essai
de survitesse en piqué venait d’être atteinte.


« C’est le
moment ! » murmura Michel.


Dans la tour de
contrôle, la silhouette de Marcant était visible, à côté de Lyonnel. Micro en
main, les deux hommes dirigeaient le vol.


Le minuscule point
bleu et blanc parut tomber, comme une pierre. On entendit le sifflement du
moteur, poussé à plein régime, et le mouvement s’amorça correctement.


« Ouf !
murmura Arthur. Ça marche ! »


Mais un cri monta.
Un gémissement de détresse, émis par trente bouches. Au lieu du piqué prévu,
suivi d’une ressource au ras du sol, le « Calao » venait de se mettre
en feuille morte, exactement comme lors du premier vol. On entendait les ratés
du moteur ; la silhouette grossissait, grossissait en tournoyant.


Une angoisse
impuissante étreignait les spectateurs.


« Mais qu’est-ce
qu’il fait ? Qu’est-ce qu’il fait ? »


On espérait à tout
moment voir surgir le pilote et se déployer la corolle du parachute.


« Qu’il ouvre les
écoutilles, au moins !


— Il
essaie de sauver son zinc ! Il va se tuer ! »


Un bruit de moteur
rageur, tout proche, fit tressaillir tout le monde.


On se retourna. C’était
l’ambulance qui, déjà, sortait du garage. Elle avançait, prête à intervenir.
Madeleine, la jeune serveuse, éperdue, s’engouffra à côté du chauffeur.


Marcant surgit de
la tour, courut vers l’ambulance. Il bondit à l’arrière, laissant la porte
ouverte pour continuer à surveiller l’avion.


Un troisième homme,
en veste blanche celui-là, se glissa aussi à l’avant. Michel crut reconnaître
Marcel, le cuisinier de la cantine.


Un instant, le
« Calao » parut se stabiliser en ligne de vol. Mais ce ne fut qu’un
hasard, sans doute, qui provoqua un cri d’amer désappointement lorsque la
« vrille » recommença.


Les motards, eux
aussi, avaient mis leurs machines en route, prêts à ouvrir la route à l’ambulance
avec leurs sirènes.


« Il va tomber
loin du terrain ! constata Daniel.


— S’il
pouvait tomber dans le bois… les branches amortiraient peut-être la chute !
dit Michel.


— Pourvu
que Johanny s’en sorte ! » ajouta Arthur.


L’ambulance,
précédée des motards, fila vers la sortie de l’usine.


Une équipe, prévue
pour la récupération de l’appareil, se dirigea en silence vers le camion-grue
qui partit à son tour.


Un morne abattement
avait succédé à la fièvre. C’est à peine si un murmure suivit le bruit de la
chute.


Michel et ses amis
restèrent immobiles, figés dans l’attente du pire… Et si l’avion prenait feu ?
Allait-on voir s’élever le nuage de fumée noire qui annoncerait la plus
dramatique des fins, pour Johanny, bloqué sans doute dans son cockpit ?











II


 


AU LOIN, les sirènes des motocyclistes et de l’ambulance
ululaient.


« Ouf !
Je crois que les réservoirs n’ont pas pris feu ! soupira Michel. Peut-être
s’en sortira-t-il ! » Les trois garçons, désemparés, se
dirigèrent vers l’habitation.


« C’est tout
de même terrifiant ! dit Michel. Comment les choses peuvent-elles se
reproduire exactement comme la première fois ? Toutes les précautions
avaient été prises ! »


Le prototype, le
« Calao 002 », après une minutieuse mise au point, avait été placé
dans un hangar défendu par un système d’alarme électronique, et surveillé de
jour et de nuit par un ouvrier ou un technicien sûr. Et, quarante-huit heures
avant les essais, une équipe de policiers gardait soigneusement l’aérodrome.


La réalisation du
« Calao » pouvait en effet gêner certaines firmes concurrentes qui
avaient mis en chantier l’étude d’un appareil du même genre, aussi bien en
France qu’à l’étranger. Et Marcant, sans accuser pour autant ces firmes d’intentions
criminelles, avait tenu à prendre toutes les précautions.


L’appareil, vérifié
une fois de plus le matin même, n’avait été sorti sur le terrain que très peu
de temps avant le départ. Il était soumis à une surveillance continuelle.


Michel, bien qu’il
s’efforçât de ne pas penser à cet aspect de la question, ne pouvait s’empêcher
de se demander si les ouvriers qui accusaient la légèreté du matériau inventé
par son père n’avaient pas raison. Tous les essais de résistance avaient été
concluants, bien au-delà des efforts qu’un vol, fût-ce en piqué et en
survitesse, pouvait demander à une cellule. Mais… comment expliquer l’accident,
en tous points identique au précédent, qui venait de se produire ?


« C’est la fin
de l’A.C.A.S.E. ! soupira Arthur. Le « Calao » sera interdit de
vol et la coopérative ne s’en remettra pas ! »


Un grand diable, à
l’allure sportive, à l’imposante barbe noire, rattrapa les garçons. C’était
Bernard, un des moniteurs du Centre de vol à voile que Marcant avait ouvert et
dont les trois amis suivaient le stage.


« Pauvre
Johanny ! dit l’arrivant. Sa fille a bien fait de ne pas vouloir assister
aux essais. Il va falloir la prévenir, maintenant… C’est bien pénible ! »


En silence, Bernard
et les trois garçons s’étaient approchés de la porte d’entrée du bâtiment d’habitation,
située entre le bar-cantine et le garage.


« Je vous
offre un jus de fruits, suggéra le moniteur. N’oublions pas que Michel est
lâché cet après-midi ! Il faut qu’il retrouve son calme ! »


Le bar était
comble, lorsque le quatuor y pénétra. Les ouvriers étaient venus là, non pour
consommer, mais pour s’asseoir et discuter de l’événement.


« Le « Calao »
ne volera jamais. On ferait mieux d’abandonner ! Le cockpit ne tient pas !
Le progrès, c’est beau… quand ça marche ! Un bon modèle classique, qui a
fait ses preuves… »


Ces bribes de
conversations parvenaient aux oreilles de Michel, et l’allusion au cockpit,
donc à l’invention de son père, accentuait son malaise.


« Tiens !…
Marcel n’est pas là pour remplacer Madeleine ! dit Bernard. Les jus de
fruits… ce sera pour une autre fois ! »


Les garçons
esquissèrent un sourire machinal. Leurs pensées étaient loin des jus de fruits !
Ils n’arrivaient pas à se débarrasser de la vision du « Calao » en
vrille, et l’angoisse les étreignait lorsqu’ils évoquaient le sort de Johanny.


*


* *


Depuis combien de
temps se trouvaient-ils assis dans le bar ? Ils n’auraient su le dire.


Le bruit d’un
moteur fit tressaillir tout le monde.


« L’ambulance !
C’est l’ambulance qui revient ! On va savoir ! »


Ce fut une ruée. Un
instant, dans un espoir insensé, Michel imagina que Johanny, atteint seulement
de blessures légères revenait après avoir été pansé.


L’ambulance était
bien là, en effet. Mais, seuls, M. Marcant et Roger, le chauffeur, en
descendirent.


« Alors,
monsieur ? Alors, Roger ? »


Les questions
fusaient. L’ingénieur fit un signe de la main pour imposer silence.


« Il faut
attendre, mes amis, et espérer ! dit-il. Ce pauvre Johanny est vivant.
Inconscient, mais vivant. Peu de blessures apparentes, semble-t-il. Il a été
admis immédiatement en urgence. Toute l’équipe chirurgicale de l’hôpital s’occupe
de lui. J’ai demandé à Madeleine de rester auprès de lui ou tout au moins d’attendre
des nouvelles précises et de nous les téléphoner. J’ai posté Marcel près de l’épave
pour empêcher les curieux d’approcher. Il va appeler la police et reviendra
avec le camion-grue. Il était bouleversé, le pauvre. Il ne voulait pas quitter
Johanny ! C’est une chance, déjà, que la cabine n’ait pas pris feu !
Johanny était bloqué ! Au fait… quelqu’un a-t-il prévenu Colette, sa fille ? »


Le silence
consterné de ses auditeurs renseigna Marcant.


« Eh bien, je
vais lui téléphoner. Si l’on me demandait, je suis au bureau ! A tout à l’heure,
mes amis ! »


Après le départ de
l’ingénieur, les ouvriers regagnèrent leurs ateliers. Les trois garçons restèrent
seuls, près de l’ambulance. Roger soupira :


« Et voilà !
Je vais remettre ma voiture en état ! J’espère bien qu’elle ne servira pas
de si tôt !


— Voulez-vous
que nous vous aidions ? suggéra Michel. Nous avons besoin de nous changer
les idées ! »


Un peu étonné, le
chauffeur accepta.


« Montez, je
vais jusqu’à l’aire de lavage. »


Le véhicule prit la
direction de l’usine, emportant les trois amis. Sur une aire cimentée, sorte de
station-service intérieure, Roger guida ses aides. Il leur fit enlever les
équipements intérieurs : civières fixées sur une charpente tubulaire,
sièges métalliques accrochés à la paroi.


Du sang, de la
terre, des feuilles mortes souillaient le tapis de caoutchouc.


« Pour le
tapis, vous le roulez en commençant par le fond, et en venant vers la porte.
Sinon, il pourrait se déchirer ! Moi, je vais chercher le jet ! »


Michel suivit le
conseil. Il venait de soulever le coin droit lorsqu’il s’arrêta, stupéfait. Un
briquet plat, en métal doré, gisait sur le plancher de la camionnette. Il était
orné d’un trèfle à quatre feuilles argenté.


Surpris, Michel se
retourna pour faire part à Roger de sa découverte. Le chauffeur n’était pas en
vue, aussi le garçon glissa-t-il l’objet dans la poche de son blouson afin de
garder les mains libres. Pendant ce temps, Arthur et Daniel déposaient sur l’aire
l’assemblage de tubes et les civières.


« Donnez-moi
un coup de main, s’il vous plaît ! demanda Michel, ce tapis est d’un lourd ! »


A trois, les
garçons parvinrent à emporter le gros rouleau sur le ciment. Ils l’étalèrent
pour le laver au jet. Roger réglait déjà la puissance d’une petite lance.
Michel le rejoignit et lui tendit le briquet.


« Tenez,
dit-il, j’ai trouvé ça à l’intérieur. C’est à vous ? Il était sous le
tapis ! »


Roger examina le
briquet.


« Non, ce n’est
pas à moi ! Oh ! mais… ce doit être le briquet de ce pauvre Johanny !
Il aura glissé de sa poche lorsqu’on l’a allongé ! Ça ne peut être qu’à
lui. Portez-le donc à M. Marcant. Il le lui rendra lorsqu’il ira à l’hôpital.
Un trèfle à quatre feuilles ! Ce n’est pas courant, ça ! »


Daniel et Arthur
regardèrent le briquet, puis Michel le remit dans sa poche et poursuivit sa
besogne. En peu de temps, l’ambulance et ses accessoires furent lavés, rincés,
séchés.





« Bon travail,
les garçons ! s’exclama Roger, je vous ramène au garage ! »


Les trois amis se
regardèrent hésitants. Daniel consulta sa montre.


« Et si l’on
poussait jusqu’au hangar des planeurs ? suggéra-t-il.


— D’accord !
répondirent en chœur Michel et Arthur.


— Comme
vous voudrez ! Dans ce cas, à plus tard ! Et encore merci ! »
dit Roger.


Les garçons se
dirigèrent sans hâte vers le second terrain, parallèle à celui des avions, mais
réservé aux planeurs.


Les bâtiments de l’usine
séparaient le centre de vol à voile du terrain d’aviation.


En arrivant à l’angle
du hangar, Michel s’arrêta et désigna l’entrée de l’usine.


« Le « Calao
002 » revient ! dit-il. Il n’a vraiment plus l’air d’un avion ! »


Ses camarades aperçurent
à leur tour, dans le lointain, le camion-grue qui rapportait l’épave bleue et
blanche, amas tordu et déchiqueté.


Les trois garçons
repartirent. Tout à coup, un chien au poil jaunâtre leur apparut, sortant du
hangar. Il manifesta mollement sa joie en voyant les jeunes gens. C’était une
sorte de bâtard, assez haut sur pattes.


« Alors,
Tobby, dit Arthur en grattant affectueusement la tête de l’animal, tu as
abandonné ton maître ? »


Le chien hocha la
queue, mais sans conviction, comme si lui aussi participait à la tristesse
générale. C’était le chien de Lyonnel. Lorsque les trois amis poursuivirent
leur route, le chien hésita, et finit par les suivre.


Sous l’abri de tôle
ondulée, trois appareils reposaient, inclinés sur une aile. Comme les avions
construits par l’A.C.A.S.E., les planeurs étaient blancs, le ventre bleu ;
les extrémités des ailes et du gouvernail de direction étaient soulignés de
rouge.


Les garçons
aimaient toucher ces fins planeurs, aux lignes frêles, si élégants dans leurs
évolutions.


Michel ouvrit la
verrière de l’un d’eux et contempla rêveusement les quatre cadrans du tableau
de bord, la poignée rouge de verrouillage du cockpit, la commande du crochet de
largage.


« Allez, on
répète le C.R.I.S. ! proposa Arthur. Ça nous changera un peu les idées. Je
commence : « C », comme Commandes. Vérifier que les
commandes sont libres, bien fixées et articulées dans le bon sens… « C »
comme cockpit, bien fermé et verrouillé ! A toi, Daniel !





— « R »
comme Réglage. Réglage du palonnier, réglage du siège et du tableau de bord,
récita Daniel.


— « I »
comme Instrument, poursuivit Michel. Vérification des instruments, altimètre à
zéro, indicateur de virage coupé.


— Et
pour terminer, « S » comme Sécurité, dit Arthur. Accrochage correct
de l’anneau du câble de remorque et essai de largage de cet anneau ! »


Le C.R.I.S., c’était
l’A.B.C. des précautions à prendre avant de s’envoler, pour un pilote de
planeur. Ce que les pilotes d’avions à moteur ou à réaction appellent la
check-list.


Tout à côté, un
petit appareil gris, un Stampe, semblait un gros jouet. C’était l’appareil
utilisé pour le remorquage. Un biplan de forme désuète, mais très sûr dans ses
performances.


Les trois garçons s’en
approchaient lorsque Tobby gronda sourdement.


« Qu’est-ce
que tu as, mon bon Tobby ? » demanda Michel, penché pour
flatter l’animal.


Mais indifférent à
la caresse, le chien continua à gronder, sans hargne véritable, avant de lancer
un aboi.


« Et alors, on
ne reconnaît plus les amis, Tobby ? » lança une voix dont l’accent
méridional était reconnaissable.


Marcel, le
cuisinier, venait d’apparaître à la porte du hangar. Jovial et rond, l’homme
plaisantait continuellement d’ordinaire. Mais cette fois, il paraissait
contraint, préoccupé, comme tout le personnel de l’usine ce jour-là.


« Roger m’a
dit que vous étiez ici, dit l’homme. Il paraît que vous lui avez donné un
sérieux coup de main, pour son ambulance ! Comme Madeleine n’est pas
revenue de l’hôpital, je me demandais si vous ne m’aideriez pas aussi à mettre
le couvert, à la cantine ? Sans vous commander, bien entendu !


— Nous
vous suivons, monsieur Marcel », dit Michel.


Alors qu’ils
passaient devant le bâtiment de l’administration, une fenêtre s’ouvrit et M. Marcant
apparut.


« Hep !
les garçons, venez me voir, si vous avez une minute ! »


Michel regarda le
cuisinier. Celui-ci eut un geste rassurant.


« Allez,
dit-il. Je me débrouillerai ! »


Et il s’éloigna
rapidement. Les garçons pénétrèrent dans le couloir et gravirent un escalier.
La porte du bureau de M. Marcant était ouverte. Michel entra le premier,
suivi de ses amis.


« Madeleine
vient de téléphoner, leur dit l’ingénieur. Les médecins n’en ont pas encore fini
avec Johanny. Je lui ai conseillé de rester sur place et de me rappeler dès qu’elle
aurait du nouveau. Cette incertitude est angoissante ! Je n’ai décidément
pas de chance avec mes prototypes, n’est-ce pas ? Vous vous souvenez de
mon premier moteur rotatif ? »


Pendant un instant,
Marcant et les garçons évoquèrent leur aventure commune.


« Vous avez de
bonnes nouvelles de Corbie[2] ? demanda Marcant. Je vais téléphoner à votre père, Michel, pour
lui donner le résultat de l’essai. Vous pourrez lui dire un mot si vous le
désirez ! »


La conversation fut
brève. M. Thérais, le père de Michel, n’était pas chez lui et Mme Thérais
fut rassurée d’entendre son fils à qui elle recommanda la prudence la plus
entière dans ses vols en planeur.


*


* *


Bernard, le
moniteur, accompagna ses élèves, à la sortie de la cantine.


« Relaxe,
maintenant, dit-il. Le vol à voile, pour les gens prudents, c’est la sécurité
totale ! »


Michel devait voler
le premier. Le parachute au dos, il s’installa sur son siège, répéta le
C.R.I.S. et boucla sa ceinture. Daniel et Arthur fixèrent l’amarre qui reliait
le planeur au Stampe.


Le moniteur s’approcha :


« Bon… Le
C.R.I.S. est fait. Pas de panique ? Un lâcher en solo n’est pas un
exploit. Ne cherche pas à battre le record du monde de durée ! Tiens dix
minutes si tu peux, un quart d’heure au plus, et reviens. Pour ton premier
solo, j’insiste pour une bonne prise de terrain ! Nous verrons le reste
par la suite. Tu repères la manche à vent. Tu as bien en tête tout ce que tu
dois faire ?


— Je
crois, oui ! Ça ira ! répondit Michel en s’efforçant de maîtriser la
grande excitation intérieure qui le gagnait.


— Surtout,
n’oublie pas ton palier, lorsque tu auras décollé. Ne va pas gêner ton
convoyeur ! De la souplesse, encore de la souplesse, toujours de la
souplesse ! Pas de saccades ! »


Michel sourit. Il l’avait
entendu tant de fois, ce « pas de saccades ! »


Enfin la verrière
fut fixée et Michel verrouilla l’intérieur.


Arthur se plaça en
bout d’aile, de façon à maintenir le planeur horizontal, sans permettre à l’aile
de toucher le sol au départ. Michel, bien assis dans le poste, répéta le
C.R.I.S. encore une fois.


Bientôt, il vit l’herbe
se coucher sous l’effet du vent de l’hélice du Stampe. Il empoigna le manche,
assura ses pieds sur le palonnier et se tint prêt.


L’avion roula, le
planeur suivit. Arthur lâcha l’aile aussitôt. Michel, tirant légèrement sur le
manche, fit décoller son appareil qui se maintint à un mètre ou deux du sol.


Le câble bien
tendu, le planeur suivit le Stampe qui venait de décoller sans incident.


Michel se maintint
en palier, en surveillant attentivement son inclinaison.


L’avion et son
« client » prirent peu à peu de l’altitude. Michel, bien qu’il ait
toujours eu confiance, resta quelque peu étonné de la relative facilité du vol.


Lorsque le pilote
agita les ailes de son appareil, il largua le câble et amorça le virage prévu
afin de prévenir que la manœuvre était réussie.











 





Le paysage se mit à tourner lentement.


 











L’impression était
extraordinaire. Michel découvrait les Alpes, les vallées. Il ne percevait qu’un
murmure : le glissement de l’air, comme un bruit de soie froissée, sur les
ailes du planeur.


Un instant, son
cœur se serra. Il venait d’apercevoir, en bas, dans le bois, les blessures
fraîches des arbres, écorce arrachée, par la chute du « Calao », ce
matin-là. Mais, très vite, les nécessités du pilotage lui firent oublier cette
émotion. Il trouva une ascendance, sous un petit nuage blanc. Il vit le sol s’éloigner
et son altimètre indiqua une ascension d’un mètre par seconde. Lorsqu’il
atteignit la base du nuage, le garçon plongea pour retrouver une autre
ascendance sous un autre cumulo-nimbus. Il répéta la manœuvre deux fois et
constata qu’il avait atteint mille deux cents mètres.


« Pal mal, pas
mal du tout ! se dit-il. Bernard sera content ! »


Mais son euphorie
fut de courte durée. Tout à coup, Michel éprouva une angoisse diffuse,
apparemment sans raison. Il lui fallut quelques secondes pour se rendre compte
que le manche à balai devenait mou !


Lui-même se sentit
devenir léger, très léger… exactement comme dans un rêve !


Le paysage se mit à
tourner, lentement ; un paysage flou et brumeux…


Michel essaya désespérément
de redresser l’appareil. Mais ce ne fut qu’une velléité. Ni ses bras, ni ses
jambes ne réagirent sur les commandes. Maintenant le sol montait rapidement
vers lui, toujours en tournoyant.


Dans son esprit
embrumé, Michel évoqua de nouveau le « Calao », tournoyant lui aussi…
avant de s’écraser au sol !









III


 


COMBIEN de temps dura la chute… Michel aurait
été incapable de le dire. Brusquement, le malaise qui s’était emparé de lui
cessa.


Ce fut comme si une
bouffée d’air frais venait de pénétrer dans le cockpit. Le manche à balai et
les palonniers retrouvèrent leur fermeté. Presque machinalement, Michel
redressa le planeur, sans brusquerie, le remit en ligne de vol. Lorsque le
garçon vit enfin l’horizon fixe il respira profondément.


« Ouf !
Qu’est-ce qui m’a pris ? Bernard va me passer un savon ! »


Un coup d’œil à l’altimètre,
puis au sol, le rassura. Il disposait d’une marge suffisante pour tenter une
approche correcte de la piste.


C’était maintenant
la manœuvre la plus délicate qu’il eût à accomplir, seul pour la première fois.
Il lui fallait longer le terrain, virer en bout et se présenter pour l’atterrissage.


Michel vérifia la
direction du vent au sol, en regardant la manche blanche et rouge.


« Eh bien, c’est
complet ! se dit-il. Vent de côté ! »


Il se répéta la
théorie acquise avant de voler.


« Dans ces
conditions, l’atterrissage doit se terminer l’aile basse du côté d’où vient le
vent. Il faut donc gauchir pendant tout l’atterrissage jusqu’à l’arrêt complet
du planeur. »


L’approche vent de
côté posait un autre problème. Le vent provoquait la dérive de l’appareil et
écartait celui-ci de l’axe prévu. Il fallait songer à corriger cette dérive.


Au moment où il
abordait la longueur du champ, Michel regarda encore une fois la manche à vent.
Il découvrit alors le chemin privé qui reliait à l’usine et à l’aérodrome la
route nationale.


Sur ce chemin, une
automobile de sport blanche venait de s’arrêter. Une jeune femme en robe bleue
en descendit. Elle portait un foulard blanc et des lunettes noires. Elle leva
la tête, aperçut le planeur et se précipita à l’intérieur de la voiture.


« On dirait
Madeleine », songea Michel, en évoquant la jeune barmaid de l’usine.


Son inattention n’avait
duré que quelques secondes, mais ce fut suffisant pour que le planeur eût atteint
l’extrémité du terrain.


« Oh !
non ! gémit le garçon. Je ne vais pas faire une vache à mon premier lâcher ! »


« Faire une
vache » en langage vélivole, signifie faire un atterrissage de fortune, en
dehors du terrain prévu. L’incident pouvait n’avoir aucune suite, mais il
pouvait aussi provoquer des avaries graves au planeur, sans compter la
difficulté de remorquer celui-ci jusqu’au terrain, parfois après démontage !


Sans grand espoir,
Michel vira doucement, certain qu’il risquait la glissade sur l’aile.
Contrairement à ses craintes, il sentit les commandes répondre et lorsqu’il
risqua un appel du manche à balai vers lui, le garçon eut la joie de voir son
appareil reprendre un peu d’altitude.


« Ouf !
Je vais peut-être m’en tirer ! » murmura Michel.


Il réussit à amener
l’appareil en bout de piste, à effectuer une approche en « crabe »,
pour corriger la dérive, et se présenta correctement dans l’axe du terrain. Il
mit le planeur en palier et maintint l’aile basse du côté d’où venait le vent.


L’appareil se posa
sans heurt.


Michel pensa à
appuyer sur le palonnier du côté opposé à la direction d’où venait le vent et
évita ainsi la « girouette ». Le planeur s’immobilisa dans l’axe du
terrain.


Tout aussitôt,
Arthur, Daniel et Bernard furent près de lui.


Michel n’avait pas
encore décroché sa ceinture. Le front emperlé de sueur, sans force il se
détendait, calé dans le siège. Les autres cognèrent contre la verrière. Michel,
machinalement tourna la poignée rouge et le pavillon transparent fut soulevé
par ses amis.


« Tu peux dire
que tu m’as fait peur ! grogna Bernard. Mais tu t’es bien rattrapé !
Pourquoi t’es-tu payé cette feuille morte ? Tu as croisé les commandes par
distraction ? »


Michel hocha la
tête, négativement, trop éprouvé encore pour donner une explication.


Il déboucla la
ceinture et parvint à s’extraire du siège. Il ôta aussi le harnachement du
parachute qu’il abandonna à l’intérieur du cockpit. Les garçons et le moniteur
s’emparèrent du planeur. Ils le firent glisser sur son patin ventral jusqu’au
point où le Stampe pourrait procéder à l’amarrage. C’était au tour d’Arthur d’effectuer
un vol, mais en double commande. Il ne serait lâché seul que quelques jours
plus tard.


« Réfléchis,
Michel, suggéra Bernard. Lorsque j’en aurai fini avec Daniel et Arthur, nous
discuterons un peu de ce que tu as bien pu faire là-haut ! »


Ce fut alors la
répétition de ce qui se passait à chaque décollage. Daniel et Michel, restés
seuls, gagnèrent l’ombre du hangar.


« Je ne sais
vraiment pas ce qui m’a pris ! déclara Michel. C’est exactement comme si j’avais
été paralysé pendant une minute ou deux !


— Paralysé ?
Ne me dis pas que c’était par le trac ou par la peur, je ne te croirais pas !


— Non, j’ai
eu un peu le trac, bien sûr, au décollage, mais c’était autre chose, un
véritable malaise, comme si j’allais perdre connaissance ! Et puis d’un
seul coup, plus rien. J’ai pu reprendre le manche et le palonnier.


— Ouais,
mais après, tu as bien failli manquer le terrain. Tu étais mal remis peut-être ?


— Non.
Je crois avoir aperçu Madeleine descendant d’une voiture de sport, sur la
route, à un kilomètre de l’usine. Cela m’a distrait. C’était si surprenant !


— Tu
oublies qu’elle était à l’hôpital, aujourd’hui. Un médecin a pu la ramener. Ou
bien elle aura fait du stop.


— D’accord,
mais pourquoi être descendue si loin de l’usine ? Et lorsqu’elle a aperçu
le planeur, j’ai l’impression qu’elle est remontée précipitamment en voiture,
comme si elle ne voulait pas être vue !


— Tu as
pu te tromper de là-haut. Tiens, ça y est, Arthur et Bernard sont lâchés ! »


Les deux cousins
suivirent en silence les évolutions du planeur. Michel restait angoissé :
et s’il arrivait à Arthur la même mésaventure qu’à lui ?


Il n’en fut rien.
Après un vol tout à fait normal, l’appareil se posa impeccablement.


« A moi de
jouer ! dit Daniel. Tu viens amarrer le câble ? »


Michel et lui se
dirigèrent vers le centre du terrain. Arthur se déharnachait déjà. Daniel prit
sa place. Peu après le Stampe repartit, entraînant le frêle appareil dans le
ciel.


Lorsque Daniel eut
terminé sans incident son vol, que le planeur eut retrouvé sa place sous le
hangar, le moniteur déclara :


« Je crois que
cette fois je vais pouvoir vous offrir enfin un jus de fruits. Chose promise… »


Tous quatre se
dirigèrent vers le bar.


Celui-ci était vide
lorsqu’ils y pénétrèrent.


« Je joue de
malchance, avec mes invitations ! constata Bernard. Asseyons-nous quand
même ! »





Tous quatre s’installèrent
à une table.


« Alors,
Michel, tu as fait le point ? demanda Bernard. Tu peux me dire ce que tu
as fabriqué, là-haut ?


— Je n’ai
toujours pas compris, répondit Michel. Je n’ai pas vraiment perdu connaissance
et pourtant c’était comme si quelque chose m’empêchait d’agir. Le manche est
devenu mou et le palonnier aussi ! Mon malaise n’a duré que quelques
secondes. Brusquement, j’ai eu l’impression qu’une bouffée d’air frais me
ranimait. Tout est redevenu normal.


— Normal…
normal… grommela Bernard, faussement bourru. Tu as bien failli avacher, quand
même ! Oublier la dérive par vent de côté à l’atterrissage, ça peut coûter
cher au pilote et au planeur !


— J’ai
été distrait, avoua Michel, sans vouloir préciser davantage la raison de cette
distraction.


— Tout
est bien qui finit bien, affirma Bernard. N’empêche que j’aimerais que tu
parles un peu de ton malaise au médecin, quand il viendra demain matin.


— Entendu.
Mais je serai bien en peine de lui dire exactement ce que j’ai ressenti ! »


Un silence régna.
Arthur avait attiré à lui un magazine qui traînait sur la table voisine. Il le
feuilletait depuis quelques instants lorsqu’il poussa une exclamation.


« Tiens !
on parle du « Calao 001 ! » Ecoutez ce titre : « Premier
essai, premier accident ! » Projet trop téméraire, pense le ministère !
Et l’article est encore plus brutal ! « L’ingénieur Marcant est sans
doute trop présomptueux. Sa réussite dans le domaine du moteur rotatif, pour l’automobile,
l’a incité à s’attaquer au problème de l’atterrissage vertical qui a déjà
occasionné tant de mécomptes dans le monde. Qu’un moteur rotatif tombe en
panne, c’est fâcheux mais bénin dans ses conséquences. Qu’un « Calao »
s’écrase au sol en tuant un pilote d’essai, ce n’est pas loin d’être de l’homicide
par imprudence… »


Arthur s’interrompit
pour s’adresser à ceux qui l’écoutaient :


« Non, mais,
vous vous rendez compte ? De l’homicide par imprudence ! »


Les autres
hochèrent la tête. Le journaliste exagérait nettement.


« Et ce n’est
pas tout, reprit Arthur, le plus beau vient ensuite ! Heu… On pourrait
même préciser : homicide par ignorance. Ignorance de certains problèmes
aéronautiques de base !


— C’est
trop fort ! s’exclama Bernard. Accuser Marcant d’ignorance ! C’est un
article malhonnête ! Qui signe ce torchon ?


— Anonyme,
bien entendu ! » dit Arthur après avoir en vain cherché une
signature.


Mais la
conversation fut interrompue. A la porte de la cuisine, Marcel parut, une
cigarette aux lèvres.


« Il y a
longtemps que vous êtes là ? Madeleine vient de rentrer, mais elle est
chez m’sieur Marcant ! Qu’est-ce que je vous sers ?


— Des
jus de fruits, Marcel ! répondit Bernard. Les nouvelles de Johanny sont
bonnes ?


— Pas vu
Madeleine encore. Elle est allée directement au bureau. Auriez pas du feu,
quelqu’un ? Perdu mon briquet, ce matin, dans tout ce micmac ! »


Bernard sortit une
boîte d’allumettes et la tendit au cuisinier. Celui-ci alluma sa cigarette et s’en
alla chercher les jus de fruits. A peine était-il passé derrière le comptoir
que la porte de l’extérieur s’ouvrit ; une jeune femme entra, en robe
bleue, la tête prise dans un foulard blanc. Michel tressaillit.


C’était bien elle
qu’il avait vu descendre d’une voiture de sport et y remonter précipitamment en
découvrant le planeur.


« Ouf !
soupira Madeleine. La journée a été rude.


— Et
Johanny ? demanda Bernard.


— Il est
hors de danger. La radiographie a révélé des fractures multiples. Mais le plus
grave, ce sont sans doute les contusions internes, toujours plus difficiles à
déceler.


— Je
vous laisse, Madeleine, dit Marcel. Je retourne à mes fourneaux ! Vous
servirez ces messieurs ! »


La jeune femme,
sans même passer une blouse, se hâta d’obéir. Elle refusa gentiment l’offre d’une
consommation que lui fit Bernard.


Peu après, celui-ci
se leva pour régler ce qu’il devait. Puis il prit congé de ses élèves qui
regagnèrent leurs chambres.


*


* *


Le soir, la plupart
des ouvriers ne dînaient pas à la cantine. Ils retournaient chez eux, à
Grenoble ou dans la banlieue. Seuls, ceux des employés, ouvriers et cadres qui
étaient préposés à la sécurité de l’usine et des hangars, prenaient là leur
repas ainsi que les stagiaires du vol à voile.


Michel, Daniel et
Arthur dînèrent à la table de M. Marcant et de Lyonnel.


Marcant, les traits
tirés par les émotions de la journée, mangeait peu, en silence. Lyonnel,
préoccupé, lui aussi, s’efforçait parfois de détendre l’atmosphère, sans trop y
parvenir.


Tout à coup, la sonnerie
du téléphone retentit, Madeleine décrocha puis se tourna vers la salle.


« Monsieur
Marcant ? C’est pour vous ! L’hôpital ! »


Dans un silence
total, l’ingénieur s’empara de l’appareil. Lorsqu’il reposa le combiné, son
visage n’était plus le même. Ce n’était certes pas une joie délirante que son
regard exprimait, mais un certain soulagement.


« Des
nouvelles de Johanny, dit-il. Le médecin qui vient de m’appeler précise que s’il
y a des contusions internes, rien de grave n’est à craindre. Johanny ne parle
pas encore, mais il est réellement hors de danger ! »


Marcant regagna sa
place et sourit pour la première fois sans doute de la journée.


Son sourire
cependant restait un peu triste. Il haussa les épaules.


« Je ne me
sens pas le triste courage de préparer un nouvel essai… même si le ministère m’y
autorisait, après enquête, dit-il. Si du moins je pouvais piloter moi-même, ne
risquer que ma vie, alors oui… mais hélas ! je ne suis pas pilote ! »


Le visage de
Lyonnel exprima alors une ferme résolution.


« Vous savez
que c’est mon tour, à présent, fit-il, comme le tirage au sort l’a voulu. Je
suis prêt à tenter l’essai du « Calao 003 » quand vous voudrez, dès
que possible ! Je suis sûr que cet avion est viable, j’ai confiance et je
réussirai ! »





Un silence suivit
cette affirmation.


Chacun ne pouvait s’empêcher
de penser – et Marcant aussi, évidemment – que
Johanny avait eu confiance, avait été certain de réussir !


Marcel le
cuisinier, venait comme chaque soir demander si sa cuisine avait plu. Il s’approcha
de la table de M. Marcant.


« Faites
excuse… vous n’avez pas un peu de feu, monsieur Lyonnel, s’il vous plaît ?…
Perdu mon briquet, c’matin ! »


L’ingénieur tendit
son briquet au cuisinier qui alluma une cigarette. Brusquement, on le vit
courir, l’air affolé, vers sa cuisine.


« Mon Dieu… ma
crème ! J’ai oublié… ! Pourvu… »


Le reste fut perdu
pour tout le monde. Marcel s’était engouffré dans son antre.


« Je connais
votre courage, Lyonnel, reprit Marcant. Mais je tiens à refaire tous les
calculs et à bien étudier les résultats de l’enquête, avant de vous donner le
feu vert ! Je vais d’ailleurs monter à Paris sous peu, au ministère, et je
consulterai aussi le bureau Véritas[3], pour plus de sûreté.


— Il y
aura aussi certainement une enquête de police, n’est-ce pas, comme la première
fois ? Puisque Johanny a été blessé ? dit Lyonnel.


— Exact,
c’est obligatoire, mais aucune plainte n’a été déposée. Il faudrait des
éléments nouveaux. »


Un silence pesant
suivit.


Il fut interrompu
par Marcel qui revenait de sa cuisine, brandissant le briquet.


« Faites
excuse, monsieur l’ingénieur ! Emporté votre briquet… C’était ma crème… l’était
temps ! Vous l’apporte à l’instant ! »


Michel regardait
Madeleine, de temps à autre. La jeune fille avait regagné son comptoir. Son
visage exprimait une profonde tristesse.


Après le repas, les
trois garçons hésitèrent. Allaient-ils faire une partie d’échecs, au bar ?
Ils décidèrent de regagner leurs chambres, car pendant leur stage ils étaient
hébergés sur place dans les bâtiments de l’A.C.A.S.E. Michel déclara :


« J’ai été
réveillé ce matin à quatre heures par le tuyau qui traverse ma chambre !
Il fait un bruit, dès que l’eau commence à couler ! Impossible de me
rendormir vraiment, après ! Daniel, toi qui as le sommeil si lourd, tu ne
voudrais pas changer de chambre avec moi ? »


Daniel bougonna,
pour la forme.


« Je veux bien…
mais… à une condition ! Si le bruit me réveille aussi demain matin, j’irai
te virer pour que tu me fasses la conversation !


— Je
suis bien tranquille ! riposta Michel. Demain il faudra te tirer par les
pieds comme d’habitude si l’on veut que tu ouvres un œil ! »


Tout en continuant
à plaisanter, les deux cousins procédèrent à l’échange. Celui-ci se fit d’autant
plus aisément que les garçons n’avaient en tout et pour tout qu’une valise.


Une énergique
poignée de main ponctua la séparation des trois amis. Peu après, ceux-ci
dormaient d’un profond sommeil.


*


* *


Un claquement, sec
et sourd à la fois, réveilla brusquement Michel.


Il ne tarda pas à
en identifier la cause : une porte ou un volet que le vent faisait battre.
La porte de sa propre chambre était bien fermée, ainsi que les volets. Et
pourtant le claquement était assez proche. A l’étage, en tout cas.


Michel se leva,
alluma la lumière. Un court instant, le garçon fut décontenancé en ne
reconnaissant pas la chambre où il avait l’habitude de dormir. Puis le souvenir
de l’échange pratiqué avec Daniel lui revint.


Il ouvrit sa porte
et écouta. Le claquement, très net maintenant, venait de la droite. Le garçon s’avança
et comprit : le battant de la porte de Daniel allait et venait, pris dans
un courant d’air.


« Quel étourdi !
se dit Michel. Et quel dormeur ! Même pas réveillé par un vacarme pareil à
un mètre de son lit ! »


Michel fit un pas
dans la chambre de son cousin. Un curieux réflexe le poussa à allumer.


Il resta médusé !
Daniel n’était pas dans son lit, mais allongé sur la descente de lit, les
bras en croix !


« Daniel !
Daniel ! » appela Michel en s’agenouillant près de son cousin.


Aucun doute,
celui-ci était évanoui. Vivement, Michel se précipita vers le lavabo, mouilla
le gant de toilette et revint l’appliquer sur le visage de son cousin. Il
recommença ce manège plusieurs fois avant de voir tressaillir les paupières
fermées.


« Daniel… c’est
moi, Michel ! Daniel ! »


Enfin, l’interpellé
ouvrit les yeux, pour les refermer aussitôt à cause de la lumière trop vive.
Mais, peu à peu, Daniel fut capable de se redresser lui-même et de s’asseoir.


« Bouhouhouhou !
fit-il en portant avec précaution une main à la tête. J’ai le cœur qui bat très
haut, ce soir ! »


Il se tâtait le
haut du crâne.


« Une belle
bosse ! constata-t-il.


— Comment
t’es-tu fait ça ? demanda Michel.


— Avec
un marteau, comme tout le monde, riposta Daniel. Si je connaissais celui qui en
tenait le manche ! »


Michel, un instant,
se demanda si son cousin avait bien recouvré tous ses esprits. Que voulait-il
dire avec ce marteau et avec celui qui en tenait le manche ?














IV


 


DANIEL finit par se
redresser tout à fait.


« J’ai été bel
et bien assommé, dit-il. Pas eu le temps de réagir, ni de voir qui était dans
ma chambre !


— Quelqu’un
t’a assommé ? répéta Michel, conscient de dire une sottise, mais incapable
de formuler autre chose, dans sa stupéfaction.


— Hon-hon !
fit Daniel.


— Il y a
longtemps… je veux dire… ça s’est passé quand ?


— Va
savoir ! J’ai pu me rendormir, peut-être, après… »


Michel réfléchit.
Ce n’était sans doute pas par hasard que quelqu’un avait assommé son cousin.
Mais ce qu’il comprenait mal c’était que l’inconnu n’avait pas pris la
précaution de bien refermer la porte, une fois son coup fait.


« Pourquoi
donc t’aurait-on assommé ? reprit Michel. Ce doit être une erreur. Ce qui
expliquerait la hâte de ton agresseur à s’enfuir en découvrant qu’il s’était
trompé de victime !


— La
hâte… la hâte… moi je veux bien ! Mais tu as vu mes affaires ? »


Michel découvrit la
valise de Daniel et ses vêtements. Ceux-ci gisaient pêle-mêle, poches
retournées et la valise ouverte était vide, son contenu répandu sur le sol.


« Oh ! oh !
fit Michel. On cherchait quelque chose !


— C’est
là l’erreur ! Que veux-tu donc que l’on ait cherché dans mes affaires ?
L’assommeur s’est trompé de chambre et… de tête ! »


Michel se passa la
main sur le crâne, comme l’avait fait son cousin un peu plus tôt.


« Je commence
à entrevoir la vérité, dit-il. Ce n’est sûrement pas ta tête qui était visée…
mais la mienne !


— La
tienne ? répéta Daniel.


— Bien
sûr ! On ne pouvait pas savoir que nous avions échangé nos chambres, hier
soir ! Et ce ne sont pas tes affaires que l’on voulait fouiller, mais les
miennes !


— Minute !
protesta Daniel. Pourquoi tes affaires ? Le voleur a choisi la
première chambre dans le couloir et il a dû être dérangé, sinon il aurait
peut-être continué par la tienne, puis par celle d’Arthur !


— C’est
possible, mais je n’y crois pas. On t’a assommé parce que tu as dû remuer, mais
on cherchait quelque chose de précis, dans tes vêtements ! C’est-à-dire,
dans ce que l’on croyait être les miens ! »


Daniel hocha la
tête, mal convaincu.


« Et peux-tu
me dire ce que tu aurais de si intéressant ? demanda-t-il.


— Justement,
c’est bien ce qui m’ennuie, je ne sais pas ! »


Les deux cousins
discutèrent encore pendant un bon moment puis Michel décida qu’il serait temps,
le lendemain matin, de réfléchir à l’incident et à ses causes. Il se retira
dans sa chambre après s’être assuré que Daniel avait bien verrouillé sa porte.


Allongé dans son
lit, le garçon eut beau méditer longuement, il ne put trouver une explication
satisfaisante à l’agression dont son cousin avait été victime. Il s’endormit
enfin, assez tard.


*


* *


A son tour, Arthur
apprit la nouvelle le matin, lorsque les trois amis se retrouvèrent pour le
petit déjeuner.


« Curieux,
dit-il. Je n’ai rien entendu ! Tu es certain qu’il ne te manque rien,
Daniel ? Tu as vérifié ?


— Tu
penses !


— Et
toi, Michel, tu as passé en revue tes affaires ?


— Hé oui !
En dehors du briquet que j’ai trouvé dans l’ambulance, je ne vois pas ce qui
aurait pu intéresser le visiteur de Daniel.


— On n’assomme
pas quelqu’un pour s’emparer d’un briquet ! déclara Arthur. D’ailleurs,
les gens qui savent que tu l’as ne sont pas nombreux ! »


Le petit déjeuner
fut vite expédié. Les trois amis constatèrent que l’ingénieur Marcant se
trouvait déjà dans son bureau. Ils pénétrèrent dans le bâtiment et peu après
furent admis devant le directeur de l’A.C.A.S.E.


« Je suis
désolé de ce qui vous est arrivé, Daniel ! déclara M. Marcant lorsque
les garçons l’eurent mis au courant de l’incident survenu la nuit précédente.
Je vais en aviser le service de sécurité de l’usine. Je ne crois pas que cela
se renouvelle, du moins je l’espère. Mais prenez quand même d’élémentaires
précautions. Si vous aviez quelques affaires précieuses, n’hésitez pas à les
confier à mon coffre !


— Nous n’avons
rien qui puisse tenter un voleur, monsieur ! déclara Michel.


— Je
croule littéralement sous les soucis ! soupira M. Marcant. Je vais
retourner tout à l’heure à l’hôpital afin de rendre visite à ce pauvre Johanny.
S’il pouvait parler et me dire ce qui n’a pas marché ! Son témoignage me
sera précieux à Paris ; nous partirons, Lyonnel et moi, ce soir ou demain
matin au plus tard. Et vous, le vol à voile, ça marche ?





— Oui,
monsieur, très bien ! » répondit Michel. Il avait été sur le point de
parler à l’ingénieur du malaise dont il avait été victime à bord de son
planeur. Mais il se ravisa. M. Marcant avait bien assez de soucis sans y
ajouter encore avec un incident personnel qui n’avait rien à voir avec le
reste.


Les trois garçons
prirent congé et sortirent du bâtiment. Ils en avaient à peine contourné le
coin qu’Arthur s’écria :


« Tenez,
regardez ! Roger nous fait signe ! »


Le
chauffeur-ambulancier agitait en effet la main, tout en s’approchant du trio.


Lorsqu’il fut à
proximité, l’homme déclara :


« Vous savez,
le briquet d’hier, le briquet avec le trèfle à quatre feuilles, il appartient
bien à Johanny, comme je l’avais supposé. J’ai parlé de votre trouvaille hier à
Marcel, lorsqu’il est revenu avec l’épave. Il se souvient d’avoir vu Johanny se
servir d’un briquet orné d’un trèfle. Nous en avons parlé aussi avec Madeleine
ce matin. Marcel pense qu’elle pourrait le reporter à ce pauvre Johanny quand
elle ira à l’hôpital ce matin. Est-ce que vous l’avez donné à M. Marcant
comme vous deviez le faire ?


— Non, j’ai
oublié. Je vais aller le chercher… Je l’ai laissé dans ma chambre, dit Michel.


— Bon,
je vous ai fait la commission ! Pensez à voir Madeleine !


— Entendu,
Roger. Nous allons lui porter le briquet tout de suite ! Au revoir ! »


Les trois garçons
se dirigèrent vers leurs chambres. A ce moment-là, une petite voiture rouge
pénétra dans l’enceinte de l’usine et s’arrêta à côté d’eux.


Une jeune fille
sortit du véhicule.


« Colette !
s’exclama Daniel. Quelle surprise !


— Vous
avez de bonnes nouvelles de votre père ? » demanda Michel.


La jeune fille
pouvait avoir dix-huit ou dix-neuf ans. Assez petite, très brune, elle
possédait un regard brillant, intelligent, qui faisait penser à celui d’un
oiseau curieux. Très jolie et très fine, elle portait un jean et un chandail
jaune.


« Les
nouvelles ne sont pas excellentes, dit-elle d’un air un peu accablé. Mais papa
est hors de danger. Il a repris connaissance, malheureusement il n’a pas encore
pu parler. Il s’en tirera, je pense, avec des fractures multiples mais sans
complications. Je devrais être soulagée. Tout aurait pu être si terrible !
Je ne comprends pas. Papa avait une confiance absolue dans son « Calao » !
Il était certain du succès ! M. Marcant doit être très affecté, non ?


— En
effet ! Il va se rendre à l’hôpital tout à l’heure, dit Michel. Si votre
père pouvait expliquer ce qui s’est passé !


— Au
fait, Michel, tu n’as pas besoin d’aller voir Madeleine ! intervint
Arthur. Puisque Colette est ici, tu peux lui rendre le briquet !


— C’est
vrai, ma foi. Je vais le chercher !


— Le
briquet ? Quel briquet ? demanda la jeune fille.


— Un
briquet que j’ai retrouvé dans l’ambulance… et que votre père a dû perdre, je
pense, hier, au cours de son transport ! expliqua Michel.


— Un
briquet avec un trèfle à quatre feuilles ?


— Exact !


— C’est
bien le sien. Je le lui avais offert l’an dernier, pour la fête des pères. Il s’est
même moqué de moi à cause du trèfle. Je ne suis pas superstitieuse, bien sûr,
mais la forme et le dessin m’avaient plu.


— Je
vais aller le chercher. J’en ai pour une minute !


— Puis-je
vous accompagner ? Je voudrais vous montrer quelque chose de curieux…, que
je montrerai ensuite à M. Marcant. Je ne suis venue que pour ça.


— Bien
entendu… ailons-y ! » dit Michel.


Les quatre jeunes
gens se dirigèrent vers la chambre de Michel, et celui-ci remit le briquet à la
jeune fille. Colette ouvrit le sac qu’elle portait en bandoulière et en tira
une enveloppe à en-tête de l’A.C.A.S.E.





« J’ai trouvé
cette enveloppe ce matin, par hasard, dans les affaires de mon père. Il ne m’en
avait pas parlé, sans doute pour ne pas m’effrayer inutilement. Hélas !… »


Tout en parlant,
Colette avait tiré de l’enveloppe une feuille pliée qu’elle tendit aux garçons.
Arthur, le plus proche, la prit et lut à haute voix.


 


« Cher
Monsieur,


 


« Le « Calao »
ne volera jamais. Mieux vaudrait abandonner l’essai avant la catastrophe.
Inutile de vous tuer pour faire la gloire et la fortune de Marcant ! A bon
entendeur… »


 


Les trois garçons
restèrent muets un court instant.


« Et ceci est
parvenu à votre père avant l’essai ? demanda Daniel.


— Sans
aucun doute. L’enveloppe et son contenu se trouvaient dans une chemise où papa
classe son courrier. Ils se trouvaient sous les lettres parvenues avant-hier.
Or, hier, papa était déjà sur le terrain, depuis longtemps, à l’heure du
passage du facteur à la maison. Je suppose donc que c’est il y a trois jours
que l’avertissement est arrivé ! Que pensez-vous de ça ?


— Hum…
si ce n’est pas l’œuvre d’un fou ou d’un maniaque de la lettre anonyme, cela
voudrait dire qu’il y a eu sabotage. A moins que ce n’ait été une tentative
pour décourager votre père, le faire renoncer à l’essai en vol, dit Michel.


— Même s’il
s’agit d’un fou, je pense qu’il faut que M. Marcant et la police soient
avertis ! Je vais aller immédiatement au bureau de la direction et je
retournerai ensuite à l’hôpital. Je voudrais tant que papa puisse me parler, m’expliquer !
Pourvu qu’il renonce définitivement à ce métier ! Je n’ai que lui, vous
savez ! Ma pauvre maman nous a quittés il y a cinq ans, déjà. Je ne tiens
pas à ce qu’il continue à voler ! »


Un silence suivit
ces paroles. La jeune fille se secoua et sourit courageusement.


« Je ne
voudrais pas vous attrister avec mes histoires de famille, dit-elle. Au revoir…
à bientôt… et merci pour le briquet !


— Dites
toute notre sympathie à M. Johanny ! » s’écria Michel.


La jeune fille serra
la main des garçons et s’en alla. Un instant, les amis discutèrent puis, ils
allèrent chercher leurs motocyclettes au garage et y retrouvèrent Roger.


Celui-ci lustrait
la voiture de M. Marcant.


« Tiens !
s’exclama-t-il. Encore vous ! Alors, vous avez vu Madeleine ?


— Non,
monsieur Roger, répondit Michel. Nous avons remis le briquet à Mlle Johanny.
Elle l’a reconnu, c’est elle-même qui l’avait offert à son père.


— Eh
bien, c’est parfait !


— A tout
à l’heure, monsieur Roger.


— Bonne
promenade ! »


Les garçons
enfourchèrent leur monture et quittèrent bientôt l’enceinte de l’usine, passant
devant le gardien. Il releva pour eux la barre blanche et rouge qui interdisait
l’accès aux véhicules non contrôlés.


Quelques instants
plus tard, ils filaient à la queue leu leu sur la route qui serpentait dans la
plaine. Ils prirent à gauche, en direction de Grenoble, et longèrent bientôt le
bois dans lequel le « Calao 002 » s’était écrasé.


Ils abandonnèrent
la route et s’enfoncèrent dans un chemin étroit.


Ils n’eurent pas à
chercher longtemps. Des branches arrachées, les fraîches blessures des troncs
dévêtus de leur écorce, quelques morceaux de métal peint en blanc marquaient le
lieu de la catastrophe.


« Une chance,
pour Johanny, d’être tombé sur ces jeunes arbres ! murmura Daniel.


— Il a
dû lutter pour arriver ici… imagine ce qui aurait pu se produire s’il s’était
écrasé sur Grenoble ! » ajouta Arthur.


Les garçons
repartirent par le chemin. Mais à peine apercevaient-ils la route, à travers le
feuillage des arbustes qui bordaient le chemin forestier qu’ils s’arrêtèrent
stupéfaits…











V


 


MICHEL, qui roulait en tête, s’arrêta
brusquement.


Ses camarades
faillirent le télescoper.


« Hé… ton stop
ne s’est pas allumé ! protesta Arthur.


— Qu’est-ce
qui t’arrive ? » demanda Daniel.


Mais Michel sans même se retourner leur fit
signe de se taire. Stupéfaits, Arthur et Daniel le virent appuyer sa moto
contre le tronc d’un arbre et s’avancer discrètement, furtivement même, vers la
route tout en restant à l’abri du feuillage.


Tous deux imitèrent
leur ami. Bientôt celui-ci s’arrêta et s’accroupit à la lisière du bois.
Parvenus à sa hauteur, Daniel et Arthur découvrirent à leur tour ce qui avait
provoqué l’arrêt brutal : une décapotable blanche était arrêtée au bord de
la route, un homme à son bord. Ils ne pouvaient distinguer les traits du
conducteur, mais ils aperçurent nettement ce qu’ils prirent d’abord pour une
antenne de radio.


Il ne leur fallut
qu’un instant pour comprendre que c’était en réalité l’antenne d’un « walkie-talkie ».


Un son nasillard
leur parvenait, incompréhensible. Lorsque l’homme répondait, ce n’était presque
qu’un murmure.


« Ce n’est pas
banal ! chuchota Michel à l’oreille de son cousin qui se trouvait près de
lui. Une décapotable blanche… comme celle que j’ai aperçue hier de mon planeur !


— Tu
sais, il y a plus d’une décapotable, même blanche ! riposta Daniel sur le
même ton.


— Coïncidence
troublante quand même ! » répliqua Michel.


L’antenne disparut
brusquement, puis un bruit de moteur se fit entendre. La voiture bondit en
avant. Les pneus gémirent.


Quand les garçons
surgirent sur la chaussée après avoir repris les motos, l’auto n’était plus qu’un
point sur la route, dans la direction de l’usine.


« Monsieur est
pressé ! constata Daniel.


— Je
dirai même plus, renchérit Arthur, monsieur est très pressé. Je me demande avec
qui il communiquait à l’aide de son émetteur.


— Ce ne
peut être qu’avec quelqu’un qui se trouve dans un rayon maximum de deux à
quatre kilomètres ! affirma Michel.


— Tu
crois ? demanda Daniel.


— Sûr et
certain ! Il n’y a que les modèles spéciaux qui portent plus loin, et ces
modèles ont des antennes autrement imposantes que celle que nous venons de voir !
ajouta Michel.


— L’usine
est dans son rayon », remarqua Arthur.


Un silence suivit
cette constations.


« Toi aussi,
tu as pensé à l’usine ? demanda Michel. S’il y a, par hasard, sabotage, le
conducteur de cette voiture fait partie de l’équipe !


— Minute-minute-minute,
protesta Daniel. Il faudrait d’abord qu’il y ait certitude, du côté du
sabotage, non ?


— En attendant,
conclut Arthur, je propose que nous rallions notre base. Il est déjeuner moins
cinq, à peu de chose près ! Votre estomac ne vous le dit-il point ?


— Il
nous le dit, Arthur, il nous le dit ! répondit Michel. En route ! »


Les trois amis
sautèrent en selle et filèrent vers l’usine.


Deux kilomètres
plus loin, dissimulée par un bouquet d’arbres isolé, la décapotable blanche
attendait. Tapi derrière les feuilles, un individu très brun regarda passer les
garçons avec beaucoup d’attention. Dès qu’ils furent suffisamment éloignés, l’homme
remonta à bord et lentement repartit en direction de Grenoble.


Lorsque les jeunes
gens entrèrent dans le réfectoire, ils perçurent un changement d’atmosphère.
Les ouvriers paraissaient plus détendus.


*


* *





M. Marcant,
Lyonnel et un autre ingénieur les accueillirent avec le sourire.


« Johanny va
mieux ! annonça aussitôt André Marcant. Il lui faudra de longues semaines
pour se remettre de ses fractures mais il a retrouvé toute sa lucidité !


— Il a
pu vous expliquer ce qui s’est passé ? » demanda Michel en s’asseyant
à la table.


Le directeur de l’A.C.A.S.E.
hocha la tête.


« Hélas !
Il n’a pu me dire qu’une chose : le « Calao » n’est pas
responsable. Le pilote a éprouvé un malaise soudain qui ne lui a pas permis de
réagir. Tout s’est passé comme si les commandes devenaient molles, tout à coup,
alors qu’il est certain que c’étaient ses muscles qui ne lui obéissaient plus ! »


Michel se revit
brusquement à bord du planeur. L’impression fut si intense qu’il pâlit. Il
ouvrait la bouche pour expliquer l’incident à M. Marcant lorsque Daniel
demanda :


« Mais ce
malaise… les médecins en ont trouvé la cause ?


— Il est
toujours difficile de faire un diagnostic a posteriori, soupira Marcant. Ils
pensent à quelque trouble cardiaque, très passager, difficile à déceler une
fois la crise passée.


— Une
sorte d’infarctus ? demanda Arthur.


— Pas
exactement… En tout cas, rien d’aussi important. Malaise d’origine nerveuse,
semble-t-il, dû à la tension d’esprit qui fatigue à la longue le meilleur des pilotes. »


Michel se dit que
son malaise à lui n’avait rien à voir avec celui éprouvé par Johanny et qu’il
avait bien fait de ne pas en parler.


« Le « Calao »
n’est donc pas en cause, insista-t-il, en pensant surtout à l’invention de son
père.


— Absolument
pas ! Ce qui ne nous empêchera pas de procéder à d’autres vérifications,
cellule et moteur, avant de songer à un nouvel essai ! »


Michel se sentit
soulagé, du moins en ce qui concernait la responsabilité de son père. Ce fut d’un
ton plus détendu qu’il demanda :


« Et vous
envisagez un nouvel essai pour bientôt ?


— Dans
quelques jours. Je ne veux pas laisser le temps à la presse à scandales de s’emparer
de notre échec d’hier. Lyonnel est d’accord pour tenter le troisième essai dans
quarante-huit heures, ou trois jours au maximum. A notre retour de Paris ! »


Les garçons
regardèrent Lyonnel qui sourit modestement sans aucun embarras.


« Je suis
certain de réussir, dit-il. M. Marcant ne peut pas se tromper. »


Le déjeuner se
déroula dans une atmosphère de bonne humeur. L’après-midi le vol en planeur ne
donna lieu à aucun incident. Michel, lâché la veille, ne vola pas. Il se
contenta d’aider ses amis. Aucun d’eux n’éprouva le malaise qu’il avait
ressenti.


Les trois amis se
trouvèrent quelque peu désœuvrés lorsque le planeur fut remisé sous son hangar.


« Qu’est-ce
que nous faisons ? demanda Arthur. Il reste un peu plus de deux heures
avant le dîner. On file d’un coup de moto à Grenoble ?


— Pas
mauvaise, ton idée ! répondit Michel. Peut-être même pourrions-nous
pousser jusqu’à l’hôpital.


— On
peut essayer ! répliqua Daniel. Mais il n’est pas du tout certain que
Johanny soit visible. Il récupère seulement !


— Bah !
on verra bien. Allons-y. Je voudrais acheter du papier à lettre et des
enveloppes, reprit Arthur.


— Eh
bien, d’accord, nous t’aiderons à porter tes volumineux achats. En route ! »


Ils allèrent
prendre leurs motocyclettes au garage. Roger y révisait le moteur d’une
camionnette.


« Vous allez
vous promener ? demanda-t-il.


— Un
petit tour à Grenoble !


— Ça
tombe bien. Si j’osais, je vous demanderais de me rapporter une bricole. J’ai
commandé un maître cylindre pour les freins de cette camionnette. Le « loockheed »
suintait de partout sur celui qui est en place. Ce n’est pas une grosse pièce
et…


— Je
connais, intervint Arthur. Quel garage ? »


Roger indiqua le
concessionnaire de la marque.


« Vous dites
que c’est pour moi. La facture sera adressée ici, à la comptabilité.


— Vous
avez le liquide, pour la vidange ? demanda Arthur.


— Eh
mais, dites donc, vous vous y connaissez en mécanique, à ce qu’on dirait !


— Un
peu, je suis motoriste dans le garage où je travaille en Picardie.


— Hé bé,
mon vieux, motoriste à votre âge, c’est pas mal !


— Bah, j’ai
quatre ans de pratique », répondit modestement Arthur.


Les garçons
quittèrent Roger et se dirigèrent vers la sortie. Du seuil du bar, Madeleine
leur adressa un signe cordial de la main.


A l’arrivée à
Grenoble, les trois amis trouvèrent sans peine le concessionnaire, cours de la
Libération, et Arthur plaça le maître cylindre dans l’une des sacoches de sa
moto. Puis, dans une papeterie proche, il procéda à ses emplettes. Ensuite, le
trio se dirigea vers l’Isère afin de faire un tour dans le jardin des Dauphins
et dans le parc Guy-Pape. Le panneau indiquant la proximité du fort de la Bastille
réjouit Arthur.





« Vivement le
14 juillet », dit-il sérieusement.


Michel et Daniel le
regardèrent, un peu étonnés.


« Qu’est-ce
que tu feras, le 14 juillet ? demanda Daniel.


— Pour
réparer un oubli, répliqua Arthur, toujours exagérément sérieux, je vais
prendre cette Bastille, pardi !


— Hou-là-là-là-là !
gémit Daniel. Tu es sûr de ne pas surmener tes méninges avec une astuce aussi
vaseuse ?


— Astuce
ou pas… je croyais que nous devions aller jusqu’à l’hôpital ! rappela
Michel.


— Allons-y ! »


Il ne leur fallut
qu’une dizaine de minutes pour atteindre l’hôpital. Ils entrèrent dans le hall
et s’enquirent auprès de l’hôtesse de la chambre où se trouvait Johanny. La
jeune femme décrocha le téléphone, posa une question puis déclara :


« Désolée,
jeunes gens, M. Johanny est en salle d’opération, on réduit les dernières
fractures et on plâtre. On ne pourra le voir que demain.


— Merci,
mademoiselle, répondit Michel. Nous reviendrons. »


Ils atteignaient la
sortie, lorsqu’une voix connue les interpella.


« Michel,
Daniel, Arthur ? »


Ils se retournèrent
pour apercevoir Colette Johanny qui sortait d’un couloir.


« Vous veniez
voir mon père ? demanda-t-elle. Je sors de sa chambre. On m’a mise à la
porte. Les médecins vont procéder aux derniers plâtrages. Il a fallu agir
progressivement. Mais demain, tout ira mieux.


— Vous
lui avez parlé ? demanda Daniel.


— Très
peu, en fait. Il est emmailloté jusqu’aux yeux. Mais ses yeux sourient ! C’est
bon signe. Il a eu la visite de Madeleine, cet après-midi. La pauvre n’a pas l’air
très bien remise de l’émotion. Jamais je ne l’ai vue aussi nerveuse ! Elle
a même allumé une cigarette dans la chambre de papa. Ce qui lui a valu une
remarque de l’infirmière. Elle en a paru très affectée !


— Au
fait, et le briquet ? Vous l’avez remis à votre père ? demanda
Michel.


— Non,
il est toujours dans ma poche. De toute manière papa n’est pas près de fumer !
Son briquet ne lui fera pas défaut ! D’ailleurs, il doit être vide. J’ai
voulu m’en servir pour allumer la cigarette de Madeleine. Impossible ! »


Tout en parlant,
les quatre jeunes gens étaient sortis du hall. Colette bavarda encore un moment
avec ses compagnons, puis elle se dirigea vers sa voiture.


« Je ferai
sans doute un saut demain, à l’usine. Pour l’instant, je rentre chez moi. Je
suis brisée de fatigue…


— Vous
savez que Lyonnel est tout prêt à tenter le troisième essai ? demanda
Arthur.


— J’espère
qu’il s’en sortira mieux que mon pauvre papa ! Il était si confiant, avant
l’essai d’hier ! Encore maintenant, il ne comprend pas ce qui a bien pu
lui arriver ! »


Les garçons
repartirent en flânant, derrière la voiture de la jeune fille. Les feux rouges
leur permirent de n’être pas trop distancés. Mieux, ils purent se faufiler si
bien que plus d’une fois ils arrivèrent à la hauteur de la petite voiture, ce
qui amusa beaucoup la jeune fille. Elle abaissa une vitre et dit :


« Je me fais l’impression
d’être une personnalité avec une escorte de motocyclistes ! »
cria-t-elle.


Au croisement du
cours de la Libération et du boulevard Foch, la voiture passa in extremis
à l’orange et les trois amis restèrent bloqués par le feu rouge. Mais une
décapotable blanche « brûla » le feu et poursuivit sa route.


« Il est
gonflé, celui-là ! constata Arthur.


— Il me
semble surtout désireux de ne pas se laisser semer par Colette ! répliqua
Michel. Encore la même voiture que ce matin ! Il faut aller jusque chez
Colette. On verra bien alors si l’autre la file ou non !


— Il
commence à se faire tard, mais c’est un petit détour ! déclara Daniel. En
route ! »


Ils prirent la rue Charles-Péguy,
puis la rue des Eaux-Claires. La circulation était assez peu dense, dans ce
quartier. Une seule file de véhicules était rangée contre le trottoir.


La voiture de
Colette était déjà en stationnement devant son immeuble. La décapotable blanche
n’était visible nulle part.


« Bon, erreur
de nos sens abusés ! constata Michel. Demi-tour et droit sur l’A.C.A.S.E ! »


Mais en reprenant
la direction du cours de la Libération les garçons durent passer devant un parc
de stationnement et Arthur s’exclama :


« Pas d’erreur,
ni de sens abusés, Michel ! Regarde ! »


En effet, la
voiture suspecte se trouvait rangée dans le parc. D’un coup d’œil circonspect,
les garçons s’assurèrent que son conducteur ne se trouvait ni à bord, ni dans
les environs. Ils s’approchèrent de la voiture. Lorsqu’ils purent distinguer l’intérieur
du cabriolet, ils ne purent retenir une exclamation de surprise.














VI


 


LA VOITURE était bel et bien celle qu’ils
avaient vue, arrêtée, le matin même. Et, derrière les sièges, le walkie-talkie
était posé, à côté d’une paire de jumelles.


« Donc, notre
homme de ce matin navigue dans les eaux territoriales de Colette Johanny !
constata Arthur. C’était bien lui qui nous a doublés au feu rouge !


— Je
vais relever le numéro ! déclara Michel. Nous n’aurons plus à nous poser
de question lorsque nous reverrons une décapotable blanche.


— Tu ne
crois pas que nous devrions aller voir Colette ? suggéra Daniel. Elle a
peut-être besoin de nous si le walkie-talkiste l’ennuie ?


— Tu as
raison. Allons-y ! décida Michel.


— Minute,
s’il vous plaît ! dit Arthur. Inutile de nous propulser à trois chez
Colette. Je vais rester ici, si vous le voulez bien, messieurs, pour garder nos
chevaux et aussi pour surveiller la voiture au cas où son propriétaire se
manifesterait. Je vais me placer au bout du parc, derrière la camionnette qui s’y
trouve ! Venez y conduire vos motos ! »


Ainsi fut fait.
Quelques minutes plus tard, Arthur était en faction et ses amis gagnaient l’immeuble
où habitait Colette.


Un rapide coup d’œil
aux boîtes à lettres apprit à Daniel et à Michel à quel étage ils devaient
monter. Ils prirent l’ascenseur et s’arrêtèrent au quatrième étage, alors que
Colette et son père habitaient au cinquième et dernier.


« Inutile d’alerter
les populations, dit Michel, en claquant des portes d’ascenseur. Nous
achèverons la montée à pied. »


Arrivés sur le
palier du cinquième étage, les deux cousins trouvèrent la porte marquée d’une
carte de visite : « Pierre Johanny ». Un petit « viseur »
permettait, de l’intérieur, de découvrir les visiteurs.


« On sonne ?
demanda Daniel.


— Je ne
vois pas ce que nous pourrions faire d’autre ! » répliqua Michel.


Et il appuya sur le
bouton.


Rien ne se
produisit. Michel insista. En vain. Après une attente de quelques minutes, les
deux cousins se résignèrent à reprendre l’ascenseur pour descendre. Ils
retrouvèrent Arthur qui les accueillit d’un :


« Rien à
signaler ! Et vous ?


— Colette
n’a pas répondu à notre coup de sonnette. Je suppose qu’elle a fait quelques
courses avant de rentrer, dit Michel.


— Bon.
Eh bien, après ce brillant échec, il ne nous reste plus qu’à regagner notre
base ! » dit Daniel.


Les trois garçons
repartirent. Une demi-heure plus tard, sans incident, ils pénétraient dans le
réfectoire où déjà avait pris place l’équipe de surveillance de nuit. M. Marcant
et Lyonnel, eux, n’étaient pas encore arrivés. Roger dînait là, pour une fois.
Arthur alla lui dire que la pièce de rechange était à sa disposition.


« Parfait,
répondit l’homme, vous êtes des chefs. A propos, vous savez que M. Marcant
et Lyonnel sont déjà partis pour Paris ? Un coup de fil du ministère,
paraît-il. On ne sait pas si c’est bon ou mauvais pour nous… je veux dire pour
l’A.C.A.S.E. En attendant, toute une équipe de policiers est arrivée pour
surveiller l’usine et les hangars. L’équipe de surveillance de chez nous est un
peu vexée… mais deux précautions valent mieux qu’une, non ? »


Arthur se contenta
d’approuver machinalement d’un signe de tête.


De retour à sa
table, il annonça à ses amis le départ de M. Marcant et l’arrivée de
policiers.


« J’espère que
nous aurons de bonnes nouvelles au retour de M. Marcant, dit Michel. En
attendant, bon appétit ! »


Après le repas, la
conversation revint sur Colette Johanny.


« Je vais l’appeler,
dit Michel. Elle est certainement rentrée chez elle, maintenant. »


Il s’enferma dans
la cabine vitrée, appela le standard des P.T.T. Il lui fallut attendre quelques
instants. Son regard parcourut le mur de la cabine où des numéros étaient
inscrits, au crayon, à l’encre.


Il découvrit aussi
un bout de ruban adhésif transparent qui dépassait d’un millimètre ou deux la
boîte murale du téléphone. Michel décolla lentement le ruban et le tira à lui.
Il obtint ainsi un fragment d’une dizaine de centimètres de long à l’extrémité
duquel subsistait encore un peu de papier.


Un instant, Michel
contempla sa trouvaille puis s’en débarrassa en la collant contre le mur. A ce
moment-là, la sonnerie retentit. Il demanda son numéro et bientôt Colette
répondit :


« Allô ?
Ici Colette Johanny !


— Michel
Thérais… Bonsoir, Colette !


— Tiens ?
bonsoir ! Bonne idée de m’appeler ! Où êtes-vous donc ?


— Au
réfectoire.


— Quelque
chose ne va pas ?


— Ce n’est
pas exactement ça. Disons que tout à l’heure, en vous quittant, nous avons eu,
mes camarades et moi, l’impression que vous étiez filée !


— Filée,
moi ? Pourquoi donc, mon Dieu ? »


Machinalement
Michel passa la main derrière la boîte du téléphone. Il y récolta un peu de
poussière fibreuse et un fragment de carton qu’il posa sur la tablette.


« Difficile à
expliquer… Je vous parlerai de ça demain, lorsque nous nous verrons. Vous n’êtes
pas rentrée directement chez vous, tout à l’heure ? »


La jeune fille
éclata d’un rire léger.


« Mais… quelle
inquisition ! Comment le savez-vous ?


— Ne
croyez pas à une indiscrétion de notre part ! Nous avons simplement
vérifié que votre suiveur avait placé sa voiture dans un parc voisin de celui
de votre immeuble. Comme lui n’était pas visible, nous sommes montés chez vous
pour voir si rien de fâcheux ne vous était arrivé !


— Vous
allez me faire trembler ! C’est gentil à vous de vous préoccuper ainsi de
ma sécurité, mais je ne pense pas avoir quelque chose à craindre…


— J’espère
bien que non. Mais il se passe pourtant un certain nombre de choses un peu…
insolites ! »


Un silence ponctua
cette explication.


« Vous pensez
que cela pourrait avoir un rapport avec l’usine… et l’accident de papa ?
demanda Colette.





— Je n’en
sais rien et je le regrette. Nous en bavarderons demain. Vous nous donnerez
votre opinion. En attendant, voulez-vous prendre quand même quelques
précautions, en ce qui concerne des visiteurs éventuels ?


— Des
visiteurs ? Mais… je n’attends personne et je n’ouvrirai à personne !
C’est cela que vous me conseillez ?


— Oui !


— D’ailleurs,
avec le viseur-mouchard de la porte, je distingue très bien les gens qui
sonnent chez moi.


— Parfait !
Eh bien, bonsoir Colette !


— Bonsoir,
Michel ! »


Le garçon raccrocha
et, pensif, resta une seconde ou deux dans la cabine. Il souleva le fragment de
carton qu’il avait trouvé, un instant plus tôt, et le retourna. Il lut :
Diarvillers. Il abandonna le carton et sortit de la cabine.


Il sourit à
Madeleine, au passage, et celle-ci lui sourit à son tour. Il rejoignit ses
amis.


« Colette n’a
reçu aucune visite depuis son retour, dit-il. Je me demande ce que pouvait bien
faire l’homme au walkie-talkie, dans le parc de stationnement près de chez elle ?


— Il
habite peut-être le même immeuble, tout simplement, suggéra Daniel.


— Dis,
tu ne trouves pas qu’il y a assez de coïncidences comme ça, non ? protesta
Arthur.


— En
fait de coïncidences, je sais, moi, ce que cherchait la brute qui m’a assommé,
cette nuit, déclara Daniel, l’air exagérément sérieux.


— Ah bon !
Et quoi donc ? » demanda Michel.


Daniel fit languir
un peu son auditoire. Michel, qui connaissait bien son cousin, vit à la lueur
malicieuse qui dansait dans le regard de celui-ci qu’il allait plaisanter.


« Alors, tu as
fini de nous faire lanterner ? demanda Arthur.


— C’est
tout simple, il… je parle de ma brute… il croyait que c’était Michel qui était
dans la chambre.


— Oui,
évidemment, et alors ? demanda celui-ci.


— Il
avait oublié ses allumettes et cherchait un briquet. Or Michel avait celui de
Johanny… dans sa poche ! C’est donc le briquet de Johanny que l’on croyait
trouver dans la chambre de Michel… »


Un silence accueillit
cette sortie. Contrairement à son attente, Daniel ne provoqua pas un sourire.


Michel le regarda.


« Je ne sais
pas si tu te rends compte… non… tu crois avoir sorti une fine plaisanterie et
tu as peut-être mis le doigt sur quelque chose !


— Bon,
et alors ? demanda Arthur.


— Et
alors ? Eh bien, supposons que Daniel ait raison.


— Tu
veux dire que ce serait pour reprendre le briquet de Johanny que Daniel aurait
été assommé ?


— Je dis…
supposons. Bon, appelons la brute, X, pour simplifier. Donc, X tient à récupérer
le briquet de Johanny.


— Je me
demande bien pourquoi ! s’exclama Arthur.


— Le
pourquoi, on verra plus tard. Laisse-moi parler. Donc, X veut ce briquet. Or s’il
s’attaque à Daniel, alors qu’il croit s’attaquer à moi, c’est qu’il sait que j’ai
ce briquet. Or je devais le donner immédiatement à M. Marcant et j’ai
oublié. Comment X a-t-il pu savoir que Marcant ne l’avait pas, autrement dit,
que je l’avais encore ?


— Est-ce
que tu n’en as pas parlé à Roger, justement ? demanda Daniel.


— Si…
mais c’était ce matin. Rien à voir avec la curiosité de X cette nuit ! »


Daniel se tâta la
tête.


« Jamais je n’ai
entendu appeler une bosse le résultat d’une curiosité. C’est nouveau, ça !


— Dis,
tu as fini de tout mélanger ! protesta Michel.


— Donc,
X est quelqu’un qui a pu parler à Mar-cant et lui demander, hier soir,
incidemment, s’il avait le briquet de Johanny ? intervint Arthur.


— Pas
obligatoirement, reprit Michel. X peut aussi bien avoir entendu Roger ou
Marcel, au bar, parler du briquet, sans savoir qu’il était question de le
donner à M. Marcant ! De plus il ignore que Daniel et moi nous avons
changé de chambre, in extremis.


— D’accord,
et ensuite ? demanda Arthur.


— Ensuite,
X se conduit comme nous savons. Mais ce qui m’étonne, c’est son besoin d’assommer
Daniel et de laisser battre la porte, comme pour signaler son passage.


— Daniel
a dû, pour une fois, avoir le sommeil un peu moins lourd qu’à l’ordinaire, il a
dû remuer dans son lit et, par crainte d’être surpris, l’autre a cogné !


— Ouille !
fit Daniel, comme s’il venait de recevoir le coup.


— Bien,
voilà un point d’élucidé, ou presque. Et alors ? insista Arthur.


— X n’a
pas trouvé le briquet. Ce matin, Roger se souvient du briquet. Il en a parlé
hier, avec Marcel et avec Madeleine. Tout le monde est certain qu’il s’agit de
la propriété de Johanny, ce que confirme Colette immédiatement en arrivant.
Elle emporte le briquet, mais ne le laisse pas à son père, incapable de fumer.
Et X le sait, puisque c’est elle qu’il file ou fait filer par la décapotable
blanche !


— Minute,
minute, minute ! protesta Arthur. Rien ne nous prouve que c’est parce que
Colette transporte le briquet qu’elle a été filée. Tu tournes à six mille
tours, mon vieux ! En quoi un briquet, même à quatre feuilles, pourrait-il
intéresser ton X ou le conducteur de la décapotable ? C’est un beau
briquet, soit, original et tout, d’accord, mais sa valeur ne doit pas justifier
tout ce mic-mac !


— N’empêche
que ce mic-mac comporte l’emploi d’un walkie-talkie, de jumelles et la fouille
nocturne d’une chambré où le briquet était censé se trouver, riposta Michel.


— Remarque,
intervint Daniel, que je ne vois pas, quant à moi, pourquoi l’on se servirait d’un
walkie-talkie pour correspondre avec quelqu’un se trouvant à l’usine, alors qu’il
serait si simple de téléphoner !


— Si
simple, c’est vite dit ! Tous les téléphones de l’usine sont dans des
bureaux, ou ici, au bar. Pour téléphoner secrètement, c’est impossible !
assura Michel.


— Aussi,
j’en arrive à une nouvelle conclusion, dit Arthur. Si l’autre utilise un
walkie-talkie, c’est pour parler à quelqu’un qui, normalement, ne dispose pas
du téléphone à l’usine, donc ne se trouve ni dans un bureau ni au bar !


— Ni au
garage, puisque Roger peut téléphoner ! dit Daniel.


— Le
garage n’est qu’un poste intérieur, desservi par le standard de l’usine,
affirma Michel.


— En
attendant, nous n’avançons pas beaucoup, en dépit de toutes nos hypothèses !
dit Daniel. Si nous allions nous coucher ?


— Bien
sûr, dormeur ! Allons-y ! » conclut Arthur.


Les trois garçons
se levèrent.


Au même moment, le
téléphone sonna. Madeleine décrocha le combiné qui se trouvait sur le bar. Elle
hocha la tête, après un coup d’œil dans la direction du groupe des garçons.
Puis elle posa le combiné contre sa poitrine.


« Monsieur
Michel, c’est pour vous ! » s’écria-t-elle.


L’interpellé et ses
compagnons s’entre-regardèrent. Puis Michel s’avança vivement vers le comptoir,
très surpris.


« C’est Mlle Colette ! »
lui souffla Madeleine en lui tendant le combiné.


Michel, alarmé, s’empara
du téléphone et, c’est d’une voix que la surprise rendait un peu rauque qu’il
prononça :


« Allô ?
Ici, Michel ! »
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« ALLÔ, répéta Michel. C’est vous Colette ?


— Oui…
Je ne sais plus que penser. Je crois que vous aviez raison, à propos de la
filature. Quelqu’un vient de sonner à ma porte, il y a quelques minutes. Je n’ai
pas répondu tout de suite. Mon visiteur s’est méfié du judas optique et il a dû
se plaquer contre le mur ou se baisser pour ne pas être vu ! Lorsque j’ai
enfin demandé « qui est là ? » on m’a répondu que l’on venait de
l’hôpital me chercher, qu’il fallait que je parte tout de suite !


— Et qu’avez-vous
fait ?


— Un
instant, j’ai craint le pire pour papa. Puis, je me suis souvenue de vos
conseils et je me suis méfiée ! J’ai bien fait ! J’ai répondu que j’allais
me rendre à l’hôpital par mes propres moyens… on a un peu insisté puis je n’ai
plus rien entendu. J’ai téléphoné aussitôt à la surveillante de garde à l’hôpital.
Elle a été étonnée. Elle s’est informée, m’a assurée que tout allait aussi bien
que possible et que personne n’avait réclamé ma présence.


— Extraordinaire !


— Que
dois-je faire… j’avoue que je suis un peu effrayée !


— Aussi
longtemps que vous n’ouvrirez pas votre porte, vous ne risquez rien. Mais si
vous avez peur, vous pourriez demander à une voisine, à une amie, ou à une
parente de venir passer la nuit chez vous ?


— C’est
que je ne connais personne… et… je préfère rester en sûreté chez moi, sans
ouvrir ma porte à qui que ce soit.


— Comme
vous voudrez.


— Je
voulais vous demander quelque chose… Demain matin, voudriez-vous venir me
chercher, avec vos amis ? Comme cela, si l’automobiliste que vous avez vu
me suivre est encore là, je serais rassurée.


— C’est
entendu, Colette. A quelle heure voulez-vous ?


— Heu…
le plus tôt possible. Est-ce que huit heures conviendrait ?


— C’est
d’accord, nous serons là !


— Merci
encore ! Je ne sais pas si je vais pouvoir dormir ! Je vais
barricader ma porte avec une table et des fauteuils !


— Ce n’est
sûrement pas nécessaire, mais faites-le si cela doit vous rassurer !


— Bonsoir,
Michel, à demain !


— Bonsoir,
Colette, dormez tranquille ! »


Michel reposa le
combiné.


« Rien de
grave, j’espère ? demanda Madeleine. J’ai eu l’impression que Mlle Johanny
était un peu ?… comment dire ?… affolée.


— Non…
rien de grave », répondit évasivement Michel.


Il avait l’impression
que Madeleine s’intéressait un peu trop à tout ce qui touchait à ses faits et
gestes. Mais peut-être n’était-ce là qu’une simple curiosité de sa part.


Il rejoignit ses
amis et les entraîna dehors. En quelques mots, il les mit au courant de ce qu’il
venait d’apprendre.


« Hé bien !
dit Arthur, miss Colette fera des cauchemars cette nuit !


— Dommage
que nous ne soyons pas restés à Grenoble, dit Daniel.


— Je ne
pense pas qu’il se passe quelque chose d’autre cette nuit, affirma Michel. Mais
je suis impatient de voir Colette demain et de lui parler du briquet !


— Remarque,
ce n’est peut-être pas ce qui intéressait le visiteur de Mlle Johanny !
Celui-ci n’était peut-être qu’un simple journaliste en mal de copie ! La
fille du pilote accidenté, cela fait des larmes à la une pour certains journaux !
dit Daniel.


— Peut-être !
Mais un journaliste dictant un article au walkie-talkie, cela paraît tout de
même bizarre ! répliqua Arthur.


— Bon…
allons voir nos chambres ! décida Daniel. Je vais mettre mon casque pour
dormir aujourd’hui ! »


Les trois amis
gagnèrent le bâtiment et montèrent à leurs chambres.


« J’ai mieux
que le casque ! affirma Arthur. Je vais mettre un écriteau à la porte.
« Je n’ai pas le « briquet ! » Ça devrait suffire ! »


Ils allaient se
souhaiter le bonsoir, lorsque Michel se frappa le front.


« Les motos…
nous avons oublié de rentrer les motos !


— Bah !
dit Daniel, elles ne risquent rien à l’intérieur de l’usine.


— On ne
nous les volera pas, c’est sûr, renchérit Arthur.


— Peut-être,
mais un orage est vite arrivé !


— Tu as
vu ce ciel étoilé ! protesta Daniel.


— Oh !
toi, toutes les raisons te sont bonnes pour ne pas quitter la chambre et dormir
plus vite ! plaisanta Arthur. Viens, Michel, on le lui rentrera, son cheval !


— Pas
question ! dit Daniel, je ne tiens pas à ce que vous m’en fassiez tout un
plat, demain matin, avec votre dévouement !


— Le
garage doit être fermé, à cette heure-ci. Où allons-nous ranger nos motos ?
demanda Arthur.


— Il y a
l’appentis, derrière la cuisine, dit Michel. Si nous les enlevons de bonne
heure demain matin, nous ne dérangerons personne ! »


Tous trois
descendirent l’escalier et allèrent chercher leurs montures restées devant le
bâtiment. Ils venaient de replier les béquilles lorsqu’un puissant faisceau
lumineux les prit dans son champ.


« Hé bé, qu’est-ce
que… » commença Arthur, aveuglé.


Deux silhouettes s’approchèrent.


« Halte… qui
êtes-vous ? Que faites-vous ici, avec ces motos ? demanda une voix
rude.





— Nous
sommes les stagiaires du vol à voile ! répliqua Michel. Et vous-mêmes ? »


Un silence suivit
cette réplique.


« Manquez pas
de toupet, jeune homme, reprit la même voix. Ici, c’est nous qui posons les
questions. Nous appartenons au nouveau groupe de surveillance. Avancez un peu ! »


Le faisceau de la
lampe fut dirigé vers le sol et, bien qu’encore éblouis, les jeunes gens
distinguèrent mieux les deux hommes en civil, à la stature imposante.


L’un d’eux consulta
une feuille de papier en s’éclairant avec la lampe.


« Voyons… vos
identités, s’il vous plaît ? »


Les trois garçons
déclinèrent noms et prénoms.


« Bien, vous
figurez sur la liste… vous pouvez disposer. Mais… où allez-vous donc à cette
heure-ci avec vos motos ?


— Nulle
part, monsieur, répondit Michel. Simplement les mettre à l’abri !


— Eh
bien, bonsoir ! Et rentrez vite vous coucher ! Je pense qu’à partir
de demain nous instaurerons le couvre-feu à partir de vingt et une heures. Vous
voilà prévenus !


— Bonsoir,
messieurs ! »


Daniel et Arthur
poussèrent leurs motos jusqu’à l’appentis, et en sortirent aussitôt. Michel
éprouva quelque difficulté à placer la sienne à côté des deux autres en raison
de l’exiguïté du local. Il rejoignit enfin ses camarades. Les deux policiers
étaient déjà loin.


« Cette fois,
nous pouvons dormir tranquilles. Nous sommes bien gardés ! » constata
Arthur.


De nouveau, les
garçons regagnèrent l’étage. Ils se souhaitèrent le bonsoir et chacun pénétra
dans sa chambre.


Une fois couché,
Michel ne put faire autrement que de penser aux incidents de la nuit et de la
journée. Maintenant, se dit-il, une équipe de policiers veille sur la sécurité
du « Calao 003 » et tout va rentrer dans l’ordre. Il essaya de se
persuader que rien ne se passerait, qu’il avait grossi des incidents n’ayant
peut-être aucun lien entre eux. Mais il ne réussit pas à trouver le sommeil.


Tout à coup, une
certitude lui vint !


« Je n’ai pas
fermé le robinet du réservoir à essence. L’appentis sera parfumé, demain !
Je ferais mieux d’aller réparer cet oubli ! »


Il se leva, non
sans effort, et en pyjama, chaussé de mules, descendit dans la cour. Il parvint
sans encombre à l’appentis et trouva en effet le robinet ouvert. Il le ferma.
Il s’éloignait déjà, lorsqu’un bruit de voix curieusement étouffé lui parvint.


« Les
policiers déjà de retour par ici ? Ils ont vite fait le tour de l’usine ! »
se dit-il.


Mais le son
nasillard de certaines paroles évoqua immédiatement pour lui le souvenir du
walkie-talkie, utilisé par le conducteur de la décapotable blanche.


« Ce n’est pas
possible ! Je rêve ou quoi ? »


La surprise
paralysa un instant son esprit. Il lui fut difficile de s’orienter, de
comprendre d’où venait le bruit qui l’avait alerté. L’intérieur de l’appentis
était sombre, mais Michel finit par distinguer une ouverture carrée dans le mur
du fond, située à plus de deux mètres du sol et garnie d’un barreau vertical.


Le garçon s’en
approcha, souleva une poubelle et la plaça à l’aplomb de la petite fenêtre.
Lorsqu’il fui juché sur le couvercle, il se rendit compte que la fenêtre n’était
pas fermée mais entrebâillée. Et le bruit lui parvint, plus net, bien que les
paroles fussent incompréhensibles. Michel devina que la fenêtre était celle du
lavabo qui faisait suite à la cuisine.











 





Il reçut dans le dos une violente poussée.


 











 « Ce serait donc dans la cuisine qu’on parle »,
se dit-il.


Il chercha à se
remémorer la disposition des lieux. Puis il sortit de l’appentis et frissonna.
La nuit était fraîche. Pieds nus dans ses mules, en pyjama, Michel n’était pas
équipé pour une équipée nocturne.


Il fit le tour du
bâtiment et parvint sur la façade opposée au bar.


Tout de suite, un
détail insolite lui apparut. Au rez-de-chaussée des volets étaient entrouverts
et une tige métallique luisait doucement, une tige agitée de mouvements
légers… exactement comme la tige du walkie-talkie dont s’était servi le
conducteur de la décapotable blanche, près du lieu de l’accident du « Calao
002 » !


Très vite, Michel
réfléchit. S’il réussissait à identifier le mystérieux utilisateur de l’engin,
il pourrait peut-être vérifier le bien-fondé des hypothèses formulées par ses
camarades et lui-même.


Il s’approcha très
doucement de la fenêtre en espérant que les volets entrouverts masquaient sa
progression. Il n’était plus qu’à deux mètres du volet et seul lui parvenait le
son nasillard. Il distingua même le mot briquet, répété avec insistance.


« Je brûle »,
se dit-il.


Il tendit le bras,
pour s’emparer du contrevent le plus proche et l’ouvrir à la volée lorsqu’il
reçut dans le dos une violente poussée. Gêné par ses mules, le garçon fut
projeté contre le volet qui se referma en claquant. En même temps, Michel
comprit ce qui venait de lui arriver. Tobby, le brave Tobby, lui léchait
maintenant les pieds avec une affection débordante… après fui avoir manifesté
sa joie en sautant vigoureusement contre lui…


Lorsque Michel
revint de sa surprise, les deux volets étaient fermement assujettis et, bien
entendu, l’antenne avait disparu.


Michel n’eut d’autre
ressource que de récupérer l’une de ses mules qui lui avait échappé et de
contourner à nouveau l’édifice. Maintenant que l’utilisateur du walkie-talkie
était alerté, il ne fallait plus compter sur l’effet de surprise.


Tobby, inconscient
de la mésaventure qu’il venait de provoquer, continuait à manifester à Michel
une joie désarmante. Le garçon ne put que flatter la tête du chien.


« Tu es un
gros maladroit, Tobby », dit-il.


Mais un bruit de
pas fit tressaillir le garçon. Quelqu’un venait vers lui, de la direction du
bar. Tobby gronda sourdement puis se tut.


Une silhouette
trapue apparut. Michel reconnut aussitôt Marcel, le cuisinier, encore en veste
blanche. L’homme s’arrêta en apercevant Michel.


« Qu’est-ce
que vous faites ici ? demanda Marcel, sur un ton furieux. C’est vous qui
venez de pousser mes volets ?


— Heu,
oui, en effet.


— C’est
malin ! Mon transistor est fichu ! Qu’est-ce qui vous a pris ?
On ne peut plus écouter tranquillement France-Musique ?… Vous avez de la
chance de n’être qu’un galopin ! Mon antenne est tordue, j’ai laissé
tomber mon poste… le cadre doit être fendu… impossible d’obtenir quoi que ce
soit, maintenant ! Allez-vous m’expliquer, oui ou non ? »





Michel comprit tout
de suite qu’il avait affaire à un homme retors qui avait trouvé sur-le-champ
une explication à la présence d’une antenne dépassant de sa fenêtre. Quoi qu’il
dise, le cuisinier s’en tiendrait à cette version des faits. Il résolut de
jouer les idiots, afin de rassurer éventuellement son adversaire.


« C’est très
simple, monsieur Marcel, dit-il. Je ne pouvais pas dormir et je faisais un
petit tour ; en arrivant à proximité de votre fenêtre, Tobby m’a sauté
dessus par-derrière, j’ai perdu l’équilibre et j’ai heurté votre volet !
Je suis désolé de ce qui est arrivé, croyez-moi !


— Désolé,
désolé ! C’est vite dit ! Ça ne me remplacera pas mon poste ! Il
faudra que j’en parle à M. Marcant !


— Eh
bien, d’accord ! Je paierai la réparation, c’est normal. Et si vous voulez
me confier votre poste, je le porterai demain à Grenoble, chez un réparateur !


— Je m’en
occuperai moi-même. Je ne tiens pas à confier mon poste à n’importe quel
bricoleur ! Puisque vous reconnaissez vos torts, n’en parlons plus. Je
vous donnerai la facture du réparateur quand je l’aurai ! Bonsoir ! »


Avant que Michel
ait pu ajouter quelque chose, l’homme s’éloigna.


« Je me suis
fait « avoir » dans les grandes largeurs ! pensa le garçon. Je
suis certain que si on fouillait maintenant sa chambre, on ne trouverait plus
trace d’un walkie-talkie. »


*


* *


Lorsqu’il s’éveilla,
le lendemain matin, Michel ne put s’empêcher d’évoquer les incidents de la
veille.


Après avoir fait sa
toilette et tout en s’habillant, il se dit qu’il allait mettre Arthur et Daniel
au courant de ce qui lui était arrivé.


« Si M. Marcant
était là ! soupira-t-il. Mais si je vais raconter l’histoire de l’antenne
aux policiers, Marcel leur racontera sa version et, sans preuve, j’aurai l’air
fin, moi ! »


Arthur et Daniel,
bientôt réveillés, écoutèrent le récit de leur camarade et conclurent comme
lui.


« Je propose
une chose, dit Arthur. Nous allons chercher Colette, puisque c’est convenu,
puis, nous nous relaierons pour surveiller d’une manière ou d’une autre le
dénommé Marcel. Il faudra bien qu’il se trahisse s’il a quelque chose à voir
avec ces communications clandestines.


— D’accord,
dit Michel. Ce matin, nous allons mettre tous les atouts dans notre jeu. Je
vais partir, seul, en tête. Vous deux, vous me suivrez à cinq minutes. De cette
manière si quelqu’un essayait de m’empêcher d’atteindre Grenoble, vous pourrez
quand même aller chez Colette !


— Tu
penses à la décapotable blanche ? demanda Daniel.


— Oui,
peut-être !


— Et s’il
n’arrive rien, rendez-vous dans le parc de stationnement à côté de l’immeuble,
suggéra Arthur.


— D’accord »,
dit Michel.


Les garçons
allèrent sortir leurs machines et, ensemble quittèrent l’enceinte de l’A.C.A.S.E.
Ce ne fut qu’une fois hors de vue de l’usine que Daniel et Arthur s’arrêtèrent
pour laisser Michel partir en tête.


Cinq minutes plus
tard, ils partaient à leur tour.











VIII


 


MICHEL roulait depuis une dizaine de minutes. La
route était libre. C’est à peine s’il avait été doublé ou croisé par une
demi-douzaine de voitures. A chaque fois, il s’était méfié, bien qu’il ne s’agît
pas d’une décapotable.


Il n’était plus qu’à
trois kilomètres de Grenoble.


« Je me suis
fait des idées », se dit-il.


Une bétaillère
roulait devant lui, à distance. Il ne tarda pas à la rattraper. La vache,
transportée dans le véhicule très bas sur roue, tourna la tête pour le regarder
passer. Michel sourit, amusé, et accéléra pour doubler la vieille automobile
qui tirait le van.


Dans le rétroviseur
du véhicule, Michel entrevit le visage rougeaud du conducteur, un visage barré
par une forte moustache noire.


Le garçon arrivait
à la hauteur du capot de l’auto lorsque celle-ci fit une brusque embardée à
gauche. Michel obliqua d’un coup de guidon très sec, mais l’auto, comme
désemparée, l’accompagna jusqu’à l’autre côté de la route et le projeta dans le
fossé. Puis elle redressa sa direction, accéléra et disparut dans les faubourgs
de Grenoble.


Michel fit une
pirouette, sa moto se cabra, sauta et retomba deux mètres plus loin. Le moteur
s’emballa un instant puis s’arrêta.


Un peu étourdi,
Michel resta allongé quelques secondes. Lentement, il entreprit de se redresser
tout en s’examinant.


« Rien de
cassé ! Quelle brute ! Il a dû trop arroser son café, ce matin ! »


Le garçon alla
relever sa moto. Sa vue lui arracha une grimace. La roue avant était voilée,
quelques rayons cassés. L’engin était inutilisable.


« Me voilà
bien ! » soupira-t-il.


Sans se laisser
abattre, Michel sortit de la trousse une clé multiple et entreprit de démonter
la roue. Presque aussitôt, Daniel et Arthur s’arrêtèrent à sa hauteur.


« Qu’est-ce
que tu fais dans ce fossé ? demanda Daniel. Tu n’es pas blessé ?


— Non…
rien de grave ! Ma roue, seulement…


— Qu’est-ce
qui s’est passé ? demanda Arthur. Tu as dérapé ? Mais au fait… tu es
à gauche ? Tu as traversé la route ?


— Pas
tout seul ! Le conducteur d’une bétaillère s’est cru en Angleterre, il s’est
mis à rouler à gauche au moment où je le doublais ! Jamais vu une vache
aussi surprise que celle qu’il transportait !


— Tu
crois qu’il l’a fait exprès ? demanda Daniel.


— Je n’en
sais rien ! Bon… partez vite, vous deux ! Moi je vais faire du stop
pour rentrer à l’usine. Roger viendra bien m’aider à reprendre ma moto. Faites
bien attention à vous… et à Colette !


— Et si
je te prenais en croupe ? suggéra Arthur. Tu pourrais faire réparer ta
roue à Grenoble. Ensuite je te ramènerais ici et tu pourrais rentrer par tes
propre moyens !


— C’est
une idée ! dit Michel. Je camoufle un peu mon cheval et nous partons ! »


Peu après, les
trois garçons roulaient vers Grenoble ; Michel, assis sur le siège arrière
de la moto d’Arthur, se cramponnait d’une main à son camarade. De l’autre, il
tenait la roue voilée.


Ils arrivèrent
ainsi à l’entrée de Grenoble. Arthur obliquait déjà vers la première
station-service lorsque Daniel, qui roulait en tête, fit un brusque demi-tour
et revint vers Arthur qui dut poser un pied à terre pour ne pas être
déséquilibré.


« Qu’est-ce
qui te prend ? grommela Arthur.


— Suivez-moi…
vite !… » s’écria Daniel.


Ahuris, stupéfaits,
Arthur et Michel escortèrent Daniel qui s’engouffra sous une porte cochère
toute proche.


Là, les trois amis
mirent pied à terre.


« Hé ! Qu’est-ce
qui t’a pris ? demanda Arthur. Tu as vu le diable ?


— A peu
près… Devinez ce que je viens de voir à la station-service ? Un peu à l’écart
des pompes ?


— Dis-le,
ça ira plus vite ! répliqua Michel.


— La
décapotable blanche et une bétaillère contenant une vache ! Les deux
chauffeurs sont en train de faire la causette ! expliqua Daniel.


— Parbleu,
ce n’était donc pas un hasard, dit Michel. Mon accident a été monté par quelqu’un
qui savait que Colette m’a téléphoné hier et que je devais aller la chercher ce
matin ! Seulement, comme l’homme à la décapotable n’a pas voulu être
« brûlé », il a fait faire le travail par un complice ! La
présence de la vache laisserait supposer que ces messieurs ont leur P.C. dans
une ferme. Peut-être à Diarvillers ! Je crois qu’il est urgent que vous
alliez chez Colette. Je vais donner ma roue à réparer et je vous rejoins là-bas
le plus vite possible. Nous avons une chance, peut-être, c’est que ces
messieurs me croient encore dans le fossé, devant ma moto inutilisable ! »


Arthur, suivi de Daniel,
fonça vers la ville.


Michel, sa roue
voilée à la main, s’orienta. Il était certain que l’homme à la décapotable n’allait
pas tarder à emprunter le cours de la Libération pour gagner le quartier des
Eaux-Claires. Michel préféra suivre la rue Mangin, parallèle au cours. Là il
trouva sans peine un garagiste qui accepta de redresser la roue voilée.


« Ce sera prêt
dans une heure, dit-il. Il faut que je chauffe un peu la jante. J’espère n’avoir
pas à démonter tous les rayons. Je remplacerai seulement les cinq ou six qui sont
brisés. A tout à l’heure ! »


Michel repartit et
découvrit un téléphone public d’où il appela Colette.


« Ici Michel.
Colette, écoutez-moi. J’ai été victime d’une agression en venant vous chercher.
Arthur et Daniel sont en route, ils vont arriver chez vous tout de suite, et
moi je vous rejoins dès que j’aurai raccroché. Nous verrons ce qu’il faut faire !


— Mais c’est
terrible, Michel. Vous êtes blessé ?


— Non,
rassurez-vous…


— Que
dois-je faire si quelqu’un vient avant vos amis ?


— N’ouvrez
à personne ! Vous reconnaîtrez aisément Arthur et Daniel, n’est-ce pas, à
travers votre viseur !


— Oui,
bien sûr !


— A tout
de suite… et soyez prudente !


— Mon
Dieu… mais qu’est-ce que tout cela signifie donc !


— J’ai
une petite idée… nous la vérifierons dès mon arrivée ! »


Michel raccrocha et
se dirigea à son tour vers le quartier des Eaux-Claires.


*


* *


Arthur et Daniel
étaient arrivés dans le parc de stationnement de l’immeuble où habitait Colette
Johanny.


Ils dissimulèrent
leurs motos derrière un bosquet de troènes et inspectèrent le parc du regard.
Aucune décapotable ne s’y trouvait.


« Bien sûr,
déclara Arthur, si Michel a été bousculé par une bétaillère, c’est que l’autre
s’est rendu compte que sa décapotable était « brûlée ».


— Il ne
tient pas à se faire repérer davantage.


— Il y a
une chose qui m’intrigue beaucoup, ajouta Arthur : comment a-t-il été
averti du départ de Michel ? Madeleine a seule pu entendre sa conversation
avec Colette puisque il a utilisé le téléphone du comptoir !


— Ça, ce
n’est pas prouvé ! répondit Daniel. Tu sais bien que le réseau
téléphonique de l’usine est complexe et comprend de nombreux postes. Il est
peut-être possible d’en brancher un comme une sorte de table d’écoute !


— Avec
quelqu’un en permanence pour attendre les communications ? Guère possible,
mon vieux ! »


Les garçons se
dirigèrent prudemment vers l’immeuble. Ils se retrouvèrent dans l’ascenseur
sans avoir aperçu le moindre suspect.


Arrivés au
cinquième étage, les deux amis sonnèrent en restant bien en vue du viseur
optique. Un instant plus tard, Colette leur ouvrait. Ils pénétrèrent dans l’appartement.





La jeune fille
semblait soucieuse. Ses traits tirés trahissaient sa fatigue.


« J’ai assez
mal dormi ! dit-elle en faisant entrer ses visiteurs dans un petit salon
très clair. Je crois bien que j’ai rêvé que l’on sonnait à la porte à trois
reprises. Et votre ami Michel, comment va-t-il ? »


Daniel expliqua ce
qui s’était passé.


« Je ne
parviens pas à comprendre ce qui peut bien intéresser ces gens ! Je n’ai
rien en ma possession et je ne connais aucun secret qui puisse justifier un tel
acharnement !


— Il
faut bien croire que si ! » dit Arthur.


Pendant dix bonnes
minutes les trois jeunes gens discutèrent tout en surveillant la rue de la
fenêtre du salon.


Enfin, Michel
apparut près du parc de stationnement. Quelques instants plus tard, il entrait
à son tour dans l’appartement.


Colette Johanny
servit du café à ses visiteurs.


« Je vais vous
demander de m’excuser, dit-elle. Je n’irai pas ce matin à l’A.C.A.S.E. comme je
l’avais prévu. Ma grand-mère paternelle a été très « choquée » en
apprenant l’accident survenu à papa. Une voisine m’a téléphoné en me demandant
de venir la voir le plus tôt possible. Elle habite à Montfleury, c’est à une
cinquantaine de kilomètres d’ici. Je suis navrée de vous faire faux bond… mais
vous comprenez, n’est-ce pas ?


— Bien
sûr ! répondit Michel. Vous connaissez bien la voisine qui vous a appelée ? »


Colette éclata de
rire.


« Ce que vous
êtes soupçonneux ! Mais je vous comprends ! J’ai été très prudente. J’ai
rappelé moi-même cette voisine qui a été très étonnée : elle ne me croyait
pas capable d’oublier aussi vite ce qu’elle m’avait dit un quart d’heure
auparavant.


— Très
bien joué ! reconnut Michel. Eh bien, nous n’allons pas nous attarder,
puisque vous devez partir.


— Je
regrette beaucoup tout ce dérangement… j’ai essayé de vous joindre, à l’usine.
On m’a répondu que vous étiez déjà partis !


— Ne
vous excusez pas ! répondit Michel. Pouvez-vous me confier le briquet de M. Johanny ? »


Colette parut
légèrement surprise, puis elle se ressaisit.


« Mais
volontiers… »


La jeune fille se
dirigea vers un secrétaire, qu’elle entrouvrit et tendit le briquet à Michel.


« Est-ce un
modèle très courant ? demanda celui-ci.


— Le
briquet lui-même, oui, assez, mais le trèfle d’argent a été rajouté à ma
demande !





— Puis-je
le garder un moment ? ajouta Michel. Le temps de votre absence, par
exemple.


— Mais
bien entendu. Mon père n’en a pas besoin, pour le moment, vous pensez ! Je
reviendrai sans doute demain, au plus tard après-demain. Je vous téléphonerai
dès mon retour !


— C’est
d’accord. Nous allons vous laisser maintenant, conclut Michel. Faites quand
même très attention ! L’appel de cette nuit n’était sans doute pas l’œuvre
d’un plaisantin. Si l’on cherchait à vous attirer dehors, il doit bien y avoir
une raison ! N’hésitez pas à nous téléphoner, en cas de besoin !


— Je n’y
manquerai pas ! Je pense pourtant que l’on sait maintenant que je me méfie !
On me laissera tranquille !


— J’en
suis persuadé ! » riposta Michel, plus pour rassurer la jeune fille
que par conviction.


Les trois amis
prirent congé de Colette. Par prudence, ils empruntèrent l’escalier de service
et débouchèrent derrière l’immeuble. Daniel et Arthur allèrent reprendre leurs
motos et Michel reprit sa place derrière Arthur.


Le garagiste
finissait juste de réparer la roue voilée.


Une demi-heure plus
tard, les jeunes gens étaient réunis dans la chambre de Michel, à la Galaise.
Sur la table, trônait le mystérieux briquet. La porte était verrouillée et
bloquée par une chaise.


« Mes amis,
dit Michel, d’un ton exagérément doctoral, je vous présente un briquet décoré d’un
trèfle à quatre feuilles, assez extraordinaire ! Il semble intéresser des
gens qui jouent au walkie-talkie, quand ils n’assomment pas et n’envoient pas
de paisibles motocyclistes cueillir les pâquerettes dans le fossé d’une route
nationale. »


Arthur s’empara de
l’objet et s’efforça de produire une flamme. En vain !


« Ce briquet
est vide, ou alors il a comme un défaut ! conclut le garçon.


— Colette
l’a dit, elle n’a pas pu allumer la cigarette de Madeleine, à l’hôpital !
rappela Daniel.


— Je
propose que nous regardions ce briquet d’un peu près », suggéra Michel.


L’examen révéla qu’il
se chargeait par fixation temporaire d’une bombe à gaz, le temps du
remplissage. Arthur dévissa le bouchon et chercha une épingle. Il introduisit
celle-ci dans le réservoir.


« Curieux,
murmura-t-il, très curieux ! Le réservoir n’occupe pas toute la place
disponible. On dirait qu’il y a autre chose à l’intérieur ! Il faut que je
le démonte entièrement ! »


Il dégagea la
platine supportant la molette et l’orifice de la flamme. Et les trois amis
comprirent alors qu’en effet, le briquet était pour le moins étrange. Un petit
cylindre venait d’apparaître, un cylindre qui comportait à son extrémité un
minuscule ressort d’acier bleui, commandant une sorte de soupape. Et le tout
était indépendant du dispositif normal d’allumage.


« Nous
brûlons, les amis ! s’exclama Arthur. Même si ce briquet ne donne aucune
flamme !


— On
jurerait un mini-détendeur ! suggéra Michel.


— C’est
à peu près ça ! reconnut Arthur. Je ne vois pas l’utilité d’un détendeur
là-dessus !


— Un
détendeur, c’est bien ce qui régularise la sortie du gaz sur les bouteilles de
butane ou de propane ? demanda Daniel.


— Exactement,
répondit Arthur. Mais ce petit réservoir à détendeur ne peut pas être rempli normalement,
comme l’autre, par le bas ! Ce briquet n’a jamais dû fonctionner !


— A quoi
peut-il servir, alors ? demanda Daniel.


— Ça…,
dit Arthur. Si je le savais ! »


Michel, lui,
réfléchissait, le front plissé.


« Je viens de
faire un rapprochement ! J’avais ce briquet sur moi, lorsque j’ai presque
perdu connaissance, à mon premier solo en planeur ! Or Johanny a été
victime d’un malaise, lui aussi, pendant l’essai. Et lui aussi avait le briquet
sur lui ! »


Ce fut au tour de
Daniel et d’Arthur de rester silencieux, stupéfaits par ce que Michel venait de
leur faire entrevoir ! Un sabotage, dont l’instrument – peut-être – se
trouvait devant eux ! Ils ne parvenaient pas facilement à admettre qu’un
petit cylindre et un ressort à peine plus gros que celui d’une montre puissent
posséder l’étrange pouvoir d’abattre un puissant prototype et de tenir en échec
l’expérience et la vigueur d’un sportif comme Johanny !


Michel, le premier,
rompit le silence.


« Si nous ne
nous trompons pas, dit-il, j’ai bien l’impression que cet engin est capable de
provoquer le malaise des pilotes, de les empêcher de se servir des commandes !
Il n’y a pas de minuterie, ce n’est donc pas une question d’horaire… Je crois
plutôt à une condition de pression atmosphérique, donc d’altitude !


— C’est
vrai ! La pression atmosphérique diminue, avec l’altitude ! reconnut
Daniel. Mais au fait, ton malaise n’a pas duré longtemps !


— C’est
que j’ai dû ne bénéficier, si j’ose dire, que du reste du gaz, alors que
Johanny, lui, a reçu la forte dose ! répondit Michel.


— Tu
dois avoir raison ! admit Arthur.


— En
attendant je comprends que les saboteurs aient été pressés de récupérer cet
engin, dit Daniel. C’est une pièce à conviction !


— Et
nous ferions bien de la mettre à l’abri, ajouta Michel. Parce que pour le
moment, ils se sont montrés assez discrets, mais l’urgence aidant, ils
pourraient se montrer un peu plus violents !


— Si
Marcant et Lyonnel étaient ici, ils régleraient eux-mêmes cette affaire !
Il faut que nous gardions le secret jusqu’à leur retour, en mettant le briquet
hors de portée de ces bandits, déclara Arthur.


— Hors
de portée, c’est vite dit ! Tu connais une cachette sûre, toi ?
demanda Daniel.


— On
doit pouvoir trouver ! répliqua Michel. Et on trouvera ! »


Les garçons se
mirent à réfléchir, pendant qu’Arthur remontait le briquet. Quelques minutes
plus tard, Michel s’exclama :


« J’ai trouvé…
c’est très simple ! »


Mais Arthur d’un
geste énergique le fit taire. Il désigna la porte, derrière laquelle, dans le
silence, un faible bruit fut perceptible. Un bruit qui ressemblait au frôlement
d’un vêtement…


« Il y a
quelqu’un dans le couloir ! souffla Daniel.


— Je
vais planquer le briquet, chuchota Arthur sur le même ton et nous irons
accueillir le curieux ! »


En un clin d’œil,
le briquet fut dissimulé sur le siphon du lavabo. Les trois amis s’approchèrent
de la porte, sur la pointe des pieds. La chaise fut retirée sans bruit.


« A trois… j’ouvre »,
chuchota Michel.


Le cœur battant,
les trois amis se préparèrent à bondir.











IX


 


MICHEL déverrouilla
la porte, le plus doucement qu’il put. Il saisit la poignée, tourna et,
brusquement, ouvrit la porte.


Daniel et Arthur
bondirent… pour rien ! Le couloir était vide… ou presque. A l’extrémité
proche de l’escalier, Tobby s’éloignait lentement, pataud et un peu triste que
ses jeunes amis n’aient pas répondu à ses discrets appels.


« Encore lui !
maugréa Michel, en souriant. Décidément, il nous aime trop, ce brave Tobby.


— Remarque,
c’est mieux comme ça ! dit Daniel. Nous allons pouvoir vraiment mettre le
briquet à l’abri. Justement tu disais… Michel ? »


Les trois garçons
retournèrent dans la chambre et refermèrent soigneusement la porte.


« Oui, je
disais que j’ai trouvé un moyen, du moins, je crois ! Rappelez-vous, le
truc utilisé par ceux qui séquestraient la jeune Flora, l’acrobate au Refuge du
Sorcier[4] ?


— La
poste restante ! s’exclama Daniel. On fait un colis et on laisse le soin
aux P.T.T. de garder la précieuse pièce à conviction !


— Je
crois que le délai de garde est de quinze jours ! D’ici là, Marcant sera
revenu !


— Bon,
exécution ! décida Michel. Une petite boîte, du papier… »


Dix minutes plus
tard, le briquet était empaqueté. Daniel se proposa pour aller le porter au
bureau de poste du bourg voisin.


« Envoyons-le
à la poste restante du village d’à-côté, dit Michel. Comme ça, nous n’aurons
pas à aller trop loin pour le récupérer, lorsque M. Marcant reviendra. »


Daniel s’en alla.


Restés seuls,
Arthur et Michel discutèrent un bon moment sur l’incident du walkie-talkie et
sur l’attitude de Marcel le cuisinier. Ils réfléchirent au moyen de surveiller
celui-ci afin de déterminer son rôle exact dans l’affaire.


*


* *


Lorsque Daniel
revint, les trois amis descendirent au bar-restaurant pour attendre l’heure du
déjeuner. Bernard, le moniteur de vol à voile, s’y trouvait, en train d’écrire
une lettre.


Il releva la tête
en voyant ses élèves entrer et leur fit un signe de bienvenue.


« Vous savez
la nouvelle ? cria-t-il. Nous n’avons plus de cuisinier ! Nous
mangerons des sandwiches à midi ! »


Les garçons se
regardèrent, stupéfaits. Michel s’attendait à tout sauf à cette fuite. Car,
maintenant, il n’avait plus l’ombre d’un doute. Marcel, en dépit de la parade
qu’il avait trouvée pour qu’il ne soit pas question du walkie-talkie, s’était
enfui.


Bernard reprit.


« Ne faites
pas cette tête-là ! Il reviendra ! Un deuil dans sa famille. Il sera
là dans deux ou trois jours, le temps de régler ses affaires ! »


Michel se dit que
Marcel avait pensé à tout. Son départ n’avait plus l’air d’une échappatoire. Il
pouvait prendre le large sans crainte d’être poursuivi.


« Vous
paraissez sidérés ! poursuivit le moniteur. Madeleine nous servira de
délicieuses assiettes anglaises, vous allez voir ! D’ailleurs, si le cœur
vous en dit, vous pouvez lui donner un coup de main, elle est en train de
couper jambon et saucisson, à la cuisine ! »


Plus pour réagir
contre leur surprise que par envie de se transformer en charcutiers, les trois
garçons se dirigèrent vers la cuisine.


Madeleine s’y
trouvait, en effet, très affairée ; le visage empourpré, elle taillait et
tranchait à l’aide d’un énorme couteau. La jeune fille sourit d’un air
contraint. Une mèche de cheveux lui tombait sur le visage.


« Quelle
corvée ! Marcel aurait pu attendre cet après-midi, pour m’abandonner !


— Il est
parti très tôt ? demanda Michel.


— Je n’en
sais rien. Quand je suis arrivée ici, à neuf heures, il n’était déjà plus là.
Il avait laissé une lettre sur le comptoir, pour m’expliquer ! Vous parlez
d’une surprise !


— Est-ce
que nous pouvons vous aider ? » demanda Daniel.


La jeune fille sourit,
hocha la tête en soufflant inutilement sur la mèche qui continuait à lui barrer
le visage.


« Vous êtes
gentils, mais j’ai presque fini. Demain les ouvriers apporteront une gamelle.
On ne peut pas les nourrir uniquement de sandwiches jusqu’au retour de Marcel.
Si vous voulez, vous pourriez emporter les assiettes déjà prêtes sur les tables
de la cantine.


— D’accord ! »
répondirent les garçons qui s’activèrent.


Après quelques
commentaires aigres-doux sur la rusticité du repas, les ouvriers prirent leur parti
de l’incident. Des plaisanteries éclatèrent même lorsqu’il fut question de la
gamelle pour le lendemain. Certains firent mine d’ignorer ce que cela
signifiait, d’autres suggérèrent que leurs épouses ne sauraient plus les
préparer, l’un alla même jusqu’à déclarer qu’il apporterait son ragoût de
mouton dans un énorme pot-au-feu, car il n’avait pas de gamelle à la maison.


Après le repas,
chacun desservit son couvert dans la bonne humeur. Ce fut une procession
pittoresque dans la cuisine, devant l’évier où, rapidement, toutes les
assiettes et tous les couverts furent lavés et rincés.


Madeleine souriait
devant toute cette aide imprévue.


L’après-midi,
Bernard lâcha Daniel, puis Arthur en solo. Chacun d’eux se tira au mieux de
cette « première », et Bernard ne résista pas au plaisir de
plaisanter Michel sur ses difficultés dans la même circonstance.


Le garçon fut sur
le point de se récrier, de parler du briquet, mais il se retint. Bernard, bien
qu’il fût sympathique, restait, comme tous les autres membres de l’A.C.A.S.E.,
un suspect possible.


Le soir, au dîner,
il y eut peu de monde à la cantine. Madeleine avait utilisé quelques boîtes de
conserve pour préparer un repas chaud assez succinct. Etait-ce ce surcroît de
travail, était-ce l’absence de Marcel qui posait à la jeune fille des problèmes ?
Michel trouva que celle-ci semblait brusquement différente, contractée,
visiblement très préoccupée. Son visage très pâle, aux traits tirés, trahissait
une fatigue évidente. Le garçon fut sur le point de demander à Madeleine si ses
camarades et lui ne pouvaient être de quelque secours. Il craignit d’être
indiscret et n’en fit rien.





Ce ne fut qu’une
fois remonté dans sa chambre qu’il parla de sa constatation aux deux autres.


« C’est vrai,
je l’ai remarqué aussi ! dit Daniel. On dirait que c’est elle qui a eu un
deuil dans sa famille et non Marcel !


— Ce
matin, elle paraissait un peu débordée par les événements, mais assez joyeuse,
quand même ! renchérit Arthur.


— Je me
demande si son changement d’attitude n’aurait pas un rapport avec le départ de
Marcel… je veux dire… un rapport avec l’histoire du briquet et du walkie-talkie ?


— Comment
veux-tu que…, commença Daniel.


— Je ne
veux rien, dit Michel. Je suppose, je me pose des questions ! Il faudra
bien que nous finissions par y voir clair, quand même, dans cette histoire !


— Le
mieux serait de lui poser directement la question, à Madeleine, suggéra Arthur.
Après tout, tu l’as vue descendre de la décapotable blanche, le jour où tu as
été incommodé par le briquet… Tous les événements ont trop de portée pour que
nous négligions le moindre détail !


— Tu as
raison ! Je vais aller la trouver et j’essaierai de savoir si, oui ou non,
ses ennuis ont quelque chose à voir avec ce qui nous préoccupe !


— Elle
va être surprise ! Essaie de ne pas l’effrayer, annonce-toi de loin ! »
conseilla Daniel.


Michel descendit l’escalier.
Il aboutit dans le couloir qui, conduisant au-dehors, longeait le bar.


Il allait ouvrir la
porte lorsqu’il crut entendre un bruit de voix étouffé, des paroles véhémentes
et même, crut-il, des sanglots.


Indécis, mal à l’aise,
Michel sortit et constata que le bar se trouvait dans l’obscurité. Une sonnerie
de fin de communication lui parvint nettement.


« Quel besoin
de téléphoner dans l’obscurité ? » se demanda le garçon.


Il comprit que ses
camarades et lui ne s’étaient pas trompés. Madeleine avait des problèmes, de
graves problèmes même, à en juger par les sanglots.


« Je ne vais
pas ajouter à sa peine en la questionnant maintenant », se dit le garçon.


Il s’éloigna un peu
pour réfléchir. La nuit était sombre ce soir-là. Il gagna un banc, cerné par
des troènes sur trois côtés, et s’y assit.


« Après tout,
ce n’était peut-être pas Madeleine qui téléphonait », se dit-il.


Il y avait déjà
quelques minutes qu’il était assis lorsqu’un cliquetis métallique rompit le
silence. Ce bruit évoqua aussitôt pour Michel celui d’une chaîne de bicyclette,
un peu libre, heurtant son carter de protection. Or le cliquetis provenait du
couloir.


Un instant plus
tard, il vit apparaître une silhouette féminine poussant un vélomoteur. Avant
qu’il ait eu le temps de réagir, la jeune fille avait enfourché le véhicule et
filait vers la sortie. Il put suivre au son du moteur son arrêt à la barrière
du gardien ; puis le bruit s’éloigna, décrût pour cesser bientôt d’être
audible.


« Qu’est-ce qu’elle
peut bien faire à cette heure-ci ? se demanda Michel. Est-ce que cela a un
rapport avec le coup de téléphone ? »


Il se dit qu’il
serait temps, le lendemain, d’interroger la jeune fille, s’il en avait le
courage. Il se leva et se dirigea vers le bâtiment, pour remonter chez lui.


Il tendait la main
vers la poignée lorsque la porte du couloir s’ouvrit, et Arthur parut.


« Je suis venu
te rejoindre, dit celui-ci. Daniel doit déjà être en train de dormir. J’ai
entendu la pétarade d’un moteur. Tu n’as pas pu parler à Madeleine ? »


Michel lui raconta
l’incident du téléphone puis le départ de la jeune fille.


« Le mieux,
conclut-il, c’est que nous allions dormir. De toute manière, nous ne saurons
peut-être jamais à qui Madeleine vient de téléphoner, si c’est elle qui a
appelé ! »


Il y eut un
silence, puis Arthur reprit :


« Oh !
mais si, nous pourrions savoir à qui ! Le téléphone manuel
enregistre les appels sur des tickets. Ces tickets ne sont envoyés au Centre de
Comptabilité que tous les jours à midi. Donc, demain matin le ticket sera
encore entre les mains des standardistes. Elles pourraient nous dire, elles,
quel numéro a été demandé ce soir à 21 heures 40 par le 27 à la Galaise !


— Fameuse
ton idée ! Tu as l’air drôlement renseigné ! constata Michel.


— J’ai
une cousine qui est téléphoniste !


— Il
suffit donc de trouver un prétexte demain matin pour être renseigné. Et si ce
que nous apprenons ne concerne pas notre affaire, nous nous empresserons d’oublier
ce que nous aurons appris !


— Voilà.
Eh bien maintenant si nous allions au lit ? »


Les deux garçons
entrèrent dans le couloir et refermèrent la porte. Ils allaient gagner l’escalier,
lorsqu’une plainte aiguë et pourtant étouffée leur parvint… puis ce fut de
nouveau le silence.


La gorge serrée,
les deux amis attendirent, retenant leur souffle.


La plainte
allait-elle se faire entendre de nouveau ?
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L’OREILLE tendue, le souffle court, Michel et
Arthur guettèrent ainsi pendant un temps qui leur parut exagérément long. Puis
la plainte reprit, mais elle fut ponctuée par un choc qui eut pour effet de
soulager immédiatement les garçons.


« Ce n’est qu’une
porte qui grince et qui bat ! chuchota Michel.


— J’aime
mieux ça ! » dit Arthur.


Michel et lui s’avancèrent
dans le couloir, dans la direction d’où le bruit leur était parvenu. Ils n’en
crurent pas leurs yeux !


La porte de l’arrière-salle
était entrouverte. C’était elle qui, en battant doucement, grinçait ainsi sur
ses gonds. Madeleine avait-elle donc oublié de fermer cette porte à clef ?
En s’approchant, les garçons constatèrent qu’il n’en était rien. Pressée, ou
trop troublée, peut-être, la jeune fille avait bel et bien tiré la porte, donné
un tour de clef, mais dans le vide ! Elle ne s’était pas aperçue qu’un
bouchon de plastique, coincé dans le chambranle avait empêché le pêne de
pénétrer dans la gâche !


 











 





L’oreille tendue, le souffle court, Michel et Arthur
guettèrent.











 « La
chance est avec nous ! constata Arthur. On va pouvoir téléphoner tout de
suite et obtenir notre renseignement ! »


Ils entrèrent dans
la pièce, gagnèrent la salle du bar où se trouvait le téléphone.


Devant la cabine,
très peu visible dans l’obscurité, les deux garçons hésitèrent.


« Il faut que
l’appel paraisse normal à la postière dit Michel. Sinon, elle refusera
peut-être de nous renseigner ?


— Tu n’as
qu’à dire que tu dois rappeler le correspondant qu’on a appelé d’ici il y a
quelques minutes mais que tu ne te souviens pas du numéro…


— Tu
crois ?… Bon, j’essaie ! »


Michel entra dans
la cabine, agita la manette et attendit. Un bon moment s’écoula avant la
réaction du standard de la poste.


« Allô !
fit une voix masculine.


— Bonsoir,
monsieur, dit Michel. Je suis le 27 à la Galaise. Une de mes amies a téléphoné
d’ici, tout à l’heure. Elle a dû partir et elle m’a demandé de rappeler son
correspondant. Malheureusement, je ne me souviens pas du numéro qu’elle m’a
indiqué… j’aurais dû le noter et…


— Vous
connaissez le nom du correspondant ?


— Non, c’est-à-dire
que je… dois lui dire… que le rendez-vous prévu est repoussé… »


Michel transpirait
à grosses gouttes tant il lui était difficile de mentir aussi grossièrement.


« Hum… J’ai
plusieurs dizaines de cartons dans la corbeille. A quelle heure, ce premier
appel ?


— Il me
semble… que c’était il y a un quart d’heure, à peu de chose près.


— Un
quart d’heure… donc vers 21 heures 20, émanant du 27 à la Galaise ?


— C’est
ça !


— Veuillez
patienter quelques instants ! »


Michel boucha le
micro de la main et se pencha vers Arthur.


« Je crois que
ça marche, dit-il.


— Allô ?
Vous êtes toujours là demanda le postier.


— Oui,
monsieur !


— Prenez
note, j’ai la fiche. 21 heures 23, le 27 à la Galaise a demandé le 6 à
Diarvillers. Durée de la communication, six minutes. C’est tout ce que vous
désirez savoir ?


— Merci,
monsieur, merci beaucoup…


— Je
vais vous passer le correspondant… le 6 à Diarvillers. »


Michel se sentit
pris de panique. Qui allait-il trouver au bout du fil. Il préféra éviter un
impair.


« Non, ce n’est
pas la peine, monsieur ! Je viens de me souvenir, ce n’est pas ce numéro
que l’on m’a dit d’appeler. Il doit y avoir une erreur quelque part !


— Pas
chez nous ! riposta le postier. A votre convenance, bonsoir !


— Bonsoir,
monsieur et excusez-moi ! »


Michel raccrocha.
Cette fois il transpirait à grosses gouttes. Il sortit de la cabine et expliqua
à Arthur ce qu’il venait d’apprendre.


« Le 6 à
Diarvillers, répéta Arthur. Nous pouvons savoir tout de suite le nom du
correspondant. L’annuaire de la région est dans le comptoir du bar. J’ai déjà
vu Madeleine le consulter ! »


Arthur alluma sa
lampe de poche une seconde et se repéra. Il éteignit aussitôt et se glissa
derrière le comptoir. L’annuaire se trouvait bien sous le tiroir-caisse.
Arthur, accroupi, alluma de nouveau sa lampe en tamisant le faisceau entre ses
doigts écartés. Il feuilleta le livre. Michel attendait, accoudé au comptoir.


« Diarvillers…
Diarvillers… Ah voilà ! Il n’y a pas beaucoup d’abonnés. Voyons, le 6… le
6… Akorès Lucien, rep., représentant, sans doute. Je suis bien avancé, moi, un
représentant ! »


Arthur remit l’annuaire
en place, éteignit sa lampe et se redressa en faisant la grimace. Il prit appui
sur le comptoir, ou du moins crut qu’il posait la main sur le comptoir. Il
sentit sous ses doigts un objet curieux qui glissa et tomba avec un bruit mat.
De surprise, Arthur lâcha sa lampe qui s’alluma sous le choc. Il se hâta de l’éteindre.


« Qu’est-ce
que j’ai fait tomber ? Tu as vu, toi, Michel ? demanda-t-il.


— Hé
non, comment veux-tu… »


Arthur contourna le
comptoir et rejoignit Michel. Il alluma de nouveau prudemment et tous deux
constatèrent que c’était un sac de dame qui s’était ouvert dans sa chute. Les
objets étaient plus ou moins épars sur le carrelage.


« J’en ai fait
de belles ! maugréa Arthur.


— Il n’y
a plus qu’à ramasser tout ça, dit Michel. Eclaire-moi, discrètement, je vais
regarnir le sac. »


Une carte d’identité
les renseigna – bien qu’ils aient déjà deviné –, c’était
le sac de Madeleine. Michel recensa un bâton de rouge à lèvres, un poudrier en
métal doré, un mouchoir, deux stylos à bille et un agenda.


Au moment où il
entrouvrait le sac pour y glisser les objets, Michel crut être victime d’une
hallucination !


Au fond du réticule
un briquet brillait… un briquet en métal doré, plat… et l’un des côtés portait le
même trèfle à quatre feuilles que celui qui devait se trouver maintenant à la
poste restante du village voisin !


« Qu’est-ce
qui t’arrive ? » demanda Arthur.


Pour toute réponse,
Michel sortit le briquet du sac et le fit fonctionner. Une flamme jaillit.


« Le briquet
de Johanny ! s’exclama Arthur, et il marche ! »





Les deux garçons
restèrent abasourdis. Michel acheva machinalement de remettre tous les objets
dans le sac qu’il replaça à l’extrémité du comptoir.


« Eteignons,
maintenant ! Inutile d’alerter ces messieurs de la sécurité ! dit
Michel.


— Demain
matin, il faudra bien que Madeleine nous explique ce que le briquet fait dans
son sac ! Un briquet identique à celui que Colette a fait orner
spécialement pour son père, donc, en principe, unique en son genre !


— Je
crois que nous brûlons, mon vieux ! assura Michel. Et demain, un monsieur
Akorès Lucien aura notre visite !


— Il est
peut-être représentant en briquets ! plaisanta Arthur.


— Représentant
ou pas, nous irons lui dire deux mots ! » conclut Michel.


Les deux garçons
regagnèrent le couloir, refermèrent soigneusement la porte en la bloquant avec
le bouchon de plastique écrasé, puis allèrent se coucher.


*


* *


Le lendemain matin,
Daniel tomba des nues quand Arthur et Michel lui tirent part de ce qu’ils
avaient découvert la veille.


« Et vous
allez lui poser des questions là-dessus ? demanda-t-il. Elle pourrait
alerter ses complices, non ? Il vaudrait sans doute mieux attendre le
retour de Marcant. »


Cette suggestion
ébranla Michel et Arthur.


« Tu as
peut-être raison… à cela près que rien ne nous empêche d’essayer de voir
comment est fait ce monsieur Akorès à qui Madeleine téléphone la nuit ! »
dit Michel.


Un instant plus
tard, tous trois étaient penchés sur une carte de la région, étalée sur la
table.


« Voici
Diarvillers… dix kilomètres d’ici, au maximum. Nous avons le temps d’y aller, d’examiner
les lieux et de revenir pour le déjeuner, dit Michel.


— C’est
un tout petit village, constata Arthur. Tu ne crains pas que notre arrivée ne
soit trop voyante ? Si nous sommes repérés tout de suite, comme les autres
nous connaissent, ils se méfieront et nous ne découvrirons rien !


— Puissamment
raisonné, Arthur, reconnut Michel. Aussi n’irons-nous pas jusque-là sur nos
motos. Il y a un bois, là. Nous y abandonnerons nos engins et nous finirons le
parcours à pied.


— Il y a…
voyons… à peu près deux kilomètres de ce bois au village. C’est faisable. Hé !
tu as vu les chevrons sur la route qui mène au village. Deux chevrons… c’est
une montée de 9 à 13 p.100. Il y a même un tronçon à trois chevrons ! Un
vrai nid d’aigles, ce Diarvillers !





— Bien
choisi, pour un repaire. Sans compter la vue sur la vallée. De là-bas on doit
découvrir l’A.C.A.S.E. de haut ! constata Daniel.


— D’accord,
mais si on voit la plaine, on nous verra aussi quitter le bois ! objecta
Michel. Il faudra aviser sur place. D’ailleurs, je propose que nous partions l’un
après l’autre. Rendez-vous dans le bois, à la corne nord, celle-ci ! C’est
la plus proche du village. On ne dit rien à personne ici. Puisque nous ne
savons pas qui est le complice des saboteurs c’est plus prudent.


— Bon,
dit Arthur. Qui part le premier ?


— Nous
partons ensemble jusqu’à l’étang de Ternay et là nous nous diviserons ! »
répondit Michel.


Les trois amis se
préparèrent, allèrent prendre leurs motos au garage et, après avoir vérifié les
réservoirs, partirent sans se cacher.


*


* *


Une demi-heure plus
tard, les trois amis se trouvaient réunis dans le bois, à la corne nord,
dissimulés par les broussailles.


Devant eux la
plaine s’étendait. Au milieu, un peu comme un pain de sucre, se dressait une
colline verdoyante par place, mais laissant voir des à-pics rocheux. Une route
étroite ceinturait la colline et conduisait à une agglomération presque
entièrement en ruine.


« Un vrai
colimaçon, cette route ! Je me demande si nous serons obligés de la suivre !
se demanda Arthur. Avec tous ces à-pics, ce ne doit pas être facile d’atteindre
le sommet autrement.


— Nous
verrons bien, dit Michel. L’important, maintenant c’est de gagner le pied de la
colline sans être vus !


— On
pourrait longer la rive de la Galaise. Il y a des arbustes, de place en place !
suggéra Daniel.


— Parfait…
comme la rivière est très encaissée, nous devrions être assez bien dissimulés !
ajouta Michel.


— On se
donne rendez-vous dans la première ruine ? demanda Daniel.


— D’accord,
la première ruine, c’est-à-dire la plus basse ! » précisa Arthur.


Les garçons
gagnèrent la rivière, en s’arrangeant pour ne pas être vus du village. Il était
d’ailleurs peu probable que M. Akorès, même s’il faisait partie de la
bande des saboteurs, pût assurer une surveillance continuelle des environs.


Lorsque les trois
amis se trouvèrent au pied de la colline, ils entreprirent de la gravir
séparément.


Cela ne fut pas
facile. Plus d’une fois, ils durent s’accrocher à des baliveaux pour éviter de
rebrousser chemin. Les obstacles rocheux abondaient.


Ce ne fut qu’après
plus d’une heure d’ascension pénible que les jeunes gens atteignirent la ruine
du rendez-vous. Il ne restait plus que trois pans de mur, et le toit se
limitait à une poutre maîtresse reliant les murs de pignon.


« Ouf !
gémit Daniel. Quelle ascension !


— Cinq
minutes de repos nous feront du bien ! Après nous nous glisserons de ruine
en ruine jusqu’à la partie habitée », dit Michel.


Les trois garçons s’assirent
sur un tas de pierres, chaudes de soleil. La sueur, en séchant leur tirait la
peau du visage.


« Mon royaume
pour une source ! s’exclama Arthur.


— Chut…
nous ne savons pas où se trouve M. Akorès. Inutile de l’avertir de notre
présence, dit Michel.


— Eh
bien, on y va ? suggéra Daniel. Nous ne serons jamais de retour à la
Galaise pour midi, si nous continuons à traîner.


— Allons-y !
Mais inutile de nous présenter à trois au village. J’y vais d’abord, je me
repère, puis je reviens vous chercher, d’accord ? demanda Michel.


— Si tu
veux ! soupira Daniel. Moi je vais tâcher de trouver un peu d’ombre ! »


Michel s’éloigna,
de ruine en ruine, vers le haut du village. Il ressentait une soudaine
excitation. Comment allait se présenter ce mystérieux M. Akorès ?











XI


 


CETTE ASCENSION fut
moins pénible que la première, mais plus périlleuse. Le pied faisait rouler une
pierre, qui en entraînait d’autres, et Michel se trouva plus d’une fois devant
le trou béant d’un cellier ou d’une cave dont le plafond en voûte était à
moitié effondré. Il y avait aussi des amas de ronces impénétrables, qu’il
fallait contourner, parfois au prix d’un grand détour.


Enfin, à travers l’ouverture
d’une fenêtre absente, Michel put apercevoir la place du village. Ce qui le
surprit le plus fut de voir de l’herbe drue pousser au milieu de la chaussée
qui conduisait au parvis d’une très vieille église.


« De la
luzerne, semble-t-il ! La circulation ne doit pas être très dense, par ici ! »


La place était
entourée de maisons basses, dont deux seulement paraissaient en bon état. Les
autres, toit crevé, fenêtres disloquées, laissaient voir des arbres dressés en
plein milieu de ce qui avait pu être une cuisine ou une salle à manger.


« Il sera
difficile de surprendre ce M. Akorès », se dit le garçon.


Il surveilla un
moment les deux façades à peu près intactes, sans remarquer le moindre signe de
vie.


« Il n’y a
peut-être personne, en ce moment ! »


Il se surprit à
évoquer tous les incidents qui avaient abouti à cette expédition.


« Si M. Marcant
avait été là, tout aurait été plus simple, se dit-il. Il aurait fait le
nécessaire. Mais là, à qui me fier ? Prévenir la police en l’absence de
Marcant, c’était donner à la chose une publicité que celui-ci n’aurait
peut-être pas appréciée. La presse aurait pu affirmer que c’était une histoire
montée de toutes pièces afin d’expliquer les échecs du « Calao » ! »


Il fut tiré
brusquement de ses réflexions par un appel.


« Michel,
Michel ! »


Tout de suite, le
ton de l’appel l’alarma. C’était la voix de Daniel qui se trouvait derrière un
pan de mur.


« Michel, tu
es là ? Viens vite… viens vite ! »


Michel se
précipita, faillit se tordre le pied et provoqua un éboulis qui le fit tomber
sur le derrière.


« Que se
passe-t-il ? »


Daniel le visage
crispé, complètement affolé lui cria :


« Arthur vient
d’être mordu… par une vipère… une vipère aspic ! Qu’est-ce qu’on fait ? »


Michel s’efforça de
conserver son sang-froid.


« Où est-il ?


— Viens !
Il est là-bas… un peu plus bas ! »


Les deux cousins se
frayèrent un passage dans les branchages, et parvinrent à l’endroit où se
trouvait Arthur.


Celui-ci, les
traits tirés sous l’effet du choc, se tenait la jambe droite. Il avait relevé
son blue jean et il comprimait sa jambe, au-dessus d’une meurtrissure déjà
boursouflée où deux petits trous étaient nettement visibles.


« Tu as mal ?
demanda Michel.


— C’est
douloureux, ça oui… j’ai même une crampe…


— Bon…
je vais te faire un garrot… il faudrait quelque chose d’élastique… attends… la
ceinture de Daniel est en caoutchouc !… Donne vite ! »


Daniel s’exécuta et
Michel mit en place un garrot au-dessus de la blessure.


« Mais ce n’est
pas suffisant… il faut trouver du secours, il faut une piqûre de sérum… Où
trouver ça ? murmura Michel.


— Arthur
ne doit pas marcher ! précisa Daniel. Je ne vois qu’une solution !


— Moi
aussi… Cet Akorès… Puisqu’il a le téléphone… il appellera un médecin.
Souhaitons seulement qu’il ne nous reconnaisse pas ! Allez, on va porter
Arthur. On gagne la route et on grimpe. »


Les deux cousins se
prirent réciproquement le poignet gauche dans la main droite. Ils se baissèrent
ensemble derrière Arthur qui s’assit sur leurs poignets et passa ses bras sur
les épaules de ses amis. Ceux-ci se redressèrent tant bien que mal. Ils
franchirent ainsi très péniblement une vingtaine de mètres dans les pierrailles
avant de se retrouver, rouges et essoufflés sur la route qui montait à la
place.


« Mes pauvres
vieux, c’est la partie trois chevrons ! plaisanta Arthur, malgré sa
douleur. Je vous en fais voir, hein ?


— Tais-toi,
Arthur. L’essentiel est que l’on puisse te soigner ! On va vite arriver
là-haut. »


Il restait une
cinquantaine de mètres à couvrir pour atteindre la place. La position des
porteurs était peu commode. La pente était rude, mais l’affection que Michel et
Daniel portaient à leur inséparable leur donnait courage et force. De plus,
aucun d’eux n’ignorait la gravité d’une telle morsure et l’urgence qu’il y
avait à obtenir des soins immédiats.


« Ça va,
Arthur ? demandait de temps à autre Michel.


— Très
bien ! » répondait invariablement l’intéressé.


Enfin, on arriva
sur la petite place.


« Nous allons
t’asseoir sur les marches de l’église ! décida Michel. Et nous irons
prévenir ce M. Akorès.


— Dis,
tu ne veux pas changer le garrot de place ? Je commence à avoir des
fourmis dans la jambe !


— Entendu !
Daniel, veux-tu t’en occuper pendant que je vais chercher de l’aide. »


Daniel se mit au
travail et Michel traversa la place. Il s’arrêta devant la première porte et
chercha en vain une sonnette. Un heurtoir rouillé lui permit de frapper assez
fort. Quelques secondes s’écoulèrent, puis une voix se fit entendre.


« Qu’est-ce
que c’est ? »


Avant que Michel
ait pu répondre, la porte s’ouvrit et un homme très brun, d’une trentaine d’années,
apparut, sourcils froncés.


« Vous pouviez
frapper moins fort, il me semble ! » dit-il.


Michel, bien qu’il
fût préoccupé par tout autre chose remarqua le curieux regard que lui adressa l’inconnu.


« Excusez-moi,
monsieur, répondit-il, mais un de mes camarades vient d’être mordu par une
vipère. Et comme j’ai vu que vous aviez le téléphone… j’ai pensé qu’il serait
possible d’appeler un docteur…


— Ah… c’est
différent. Eh bien… je vais… »


L’homme n’acheva
pas sa phrase. Un appel, venu d’une autre pièce de la maison, l’avait
interrompu.


« Edouard ?… »


L’interpellé s’excusa.


« Vous
permettez ? Juste un instant ! »


Il s’éloigna en
laissant la porte entrebâillée. Michel seul devant la porte s’impatientait.


Il n’eut pas
longtemps à attendre. Edouard réapparut un sourire aux lèvres.


« Mon ami me
dit que nous avons une ampoule de sérum antivenimeux. Avec tous ces amas de
pierres sèches, c’est évidemment plus prudent. Vous allez amener votre camarade
ici, et nous lui ferons la piqûre. Il pourra se reposer, et nous vous
reconduirons chez vous ! Hâtez-vous ! »


Michel partit en
courant jusqu’à l’église. Daniel et lui reprirent Arthur sur la « chaise à
porteur ».


« Tu vas
recevoir une injection de sérum antivenimeux, tout de suite ! C’est
formidable, non ! dit Michel.


— Ils n’ont
pas eu l’air de te reconnaître ?


— Ma
foi, non ! Sans doute ne s’attendent-ils pas à nous voir ici ! »


Très vite, le trio
se présenta devant la porte qu’Edouard maintint grande ouverte.


« Avancez au
fond, dit celui-ci, nous avons un divan, par là, vous y déposerez votre ami ! »


Michel et Daniel
traversèrent une pièce très rustique, aux poutres apparentes, où régnait une
odeur un peu surette de feu de bois.


Ils débouchèrent
dans une autre pièce meublée d’une façon disparate. Un divan de cuir garnissait
l’un des murs. Un homme de forte corpulence, aux cheveux blond très clair les
dirigea vers le divan où Arthur fut déposé.


« Très vilain,
n’est-ce pas, Edouard ! dit l’homme après s’être penché pour examiner la
morsure.


— En
effet, Stéphane, répondit l’autre. Il est temps de faire cette injection ! »


Michel perçut
quelque chose d’insolite, dans le ton des deux hommes. Il nota aussi, qu’Edouard
avait soigneusement refermé la porte, après leur passage.


« Aussi,
a-t-on idée de venir se promener dans ces ruines ! reprit Stéphane. Il
faudra que je fasse placer quelques écriteaux pour avertir les promeneurs
éventuels. « Attention aux curieux ! »


En prononçant ces
mots, Stéphane regarda ses hôtes d’un air d’ironie cruelle. Michel et Daniel
échangèrent un coup d’œil furtif. Ils venaient de comprendre que les deux
hommes les avaient identifiés.


Arthur, lui, se
mordait les lèvres pour ne pas crier. Il souffrait trop, sans doute, pour
prêter attention aux paroles de l’homme.


Celui-ci cessa de
sourire.


« Eh bien, mes
jeunes amis, je crois qu’il est temps de jouer cartes sur table, dit-il.
Edouard, fais très attention, la détente de ce pistolet est très sensible !
Un accident est si vite arrivé ! J’en serais désolé ! »





Les cousins
sursautèrent et constatèrent qu’en effet Edouard tenait à la main un pistolet
avec lequel il jouait négligemment.


« Donc, si j’ai
bien compris, vous étiez venus espionner ce brave Akorès, n’est-ce pas ?
Il n’est pas là pour le moment… en fait il nous a loué cette maison qu’il n’occupait
plus depuis quelques années. Les annuaires téléphoniques comportent parfois de
ces erreurs ! Mais, vous semblez agité, jeune homme ?


— Monsieur,
je vous en prie, dit Michel, faites l’injection de sérum !


— Nous
allons la faire ! Nous allons la faire ! Au fait, je ne connais pas
votre nom. Lequel d’entre vous est Michel, Daniel ou Arthur ? »


Cette question fit
courir un frisson glacé dans le dos de Michel qui pourtant transpirait à
grosses gouttes.


« Allons, j’ai
posé une question… j’aime qu’on soit poli, et l’une des règles élémentaires du
savoir-vivre consiste à se présenter ! »


L’homme parlait
très lentement, comme pour exaspérer l’impatience et l’irritation des garçons.


« Je suis
Michel, voici Daniel et notre ami Arthur, dit Michel, le plus calmement qu’il
put.


— Voilà
qui est mieux ! Je ne dirai pas que je suis heureux de vous accueillir,
mais, puisque vous êtes ici, faisons contre mauvaise fortune bon cœur ! A
charge de revanche, je suis Stéphane… nous nous sommes rencontrés, Michel, hier
matin, alors que je pilotais – un peu maquillé, d’ailleurs – une
bétaillère que je venais d’ « emprunter » à un brave paysan trop
occupé à se rafraîchir dans un café ! Je vois que si votre moto a eu à
souffrir de cette rencontre, vous vous portez à merveille ! »


Michel se contint
comme il put.


« Donc, reprit
l’homme, votre ami Arthur a besoin d’une injection de sérum antivenimeux et
cela d’une manière assez urgente ! Aussi n’irai-je pas par quatre chemins.
Où est le briquet que Mlle Johanny aurait dû avoir en sa possession ce
matin ? »


Michel resta muet
de surprise. En même temps, il entrevit l’échec de son plan. Mais la pensée du
danger pressant que courait Arthur lui fit oublier cet aspect de la question.
Depuis un moment, il éprouvait la sensation curieuse d’avoir déjà rencontré le
nommé Stéphane, sans pouvoir deviner où.


Il n’eut pas le
temps de répondre. Le téléphone sonna.


« Surveille
bien ces gens imprudents, Edouard, je vais répondre ! »


Stéphane passa dans
la première pièce. Quelque chose, dans sa démarche, faillit mettre Michel sur
la piste… en vain !


La sonnerie cessa.
Edouard tenait en joue les garçons. Par la porte de communication on put
entendre certaines répliques. Michel constata que Stéphane voulait les
mystifier car il répondait par « Yes… Ya… Si… Da… No… Niet » afin de
ne pas permettre aux garçons de reconnaître la langue de son interlocuteur. La
conversation fut de courte durée. Pourtant Stéphane tarda un peu à revenir.
Lorsqu’il apparut, Michel et ses amis n’en crurent pas leurs yeux… Stéphane
portait une perruque brune… et c’était Marcel, le cuisinier, qu’ils avaient
devant eux !


Feignant de ne pas
se rendre compte de l’effet de surprise qu’il provoquait, Stéphane, prenant l’accent
méridional du personnage de Marcel, déclara :


« Une
excellente nouvelle, Edouard ! Une très très bonne nouvelle, qui
intéressera certainement ces jeunes gens ! »


Il retira sa
perruque avant de poursuivre.


« Notre
excellent ami Marcant vient d’obtenir l’autorisation ministérielle de procéder
au troisième et dernier essai de son « Calao » ! Et les plus
farouches supporters de cet avion de génie ne seront pas là pour assister à l’échec
incompréhensible de ce merveilleux appareil ! Quel dommage, n’est-ce pas ? »


Michel sentit une
bouffée de rage et d’angoisse le submerger.


« Monsieur, je
vous en prie… soignez mon camarade ! »


Stéphane cessa de
ricaner. Son visage arbora une expression de cruauté presque insoutenable.


« Je vous ai
déjà dit que cela sera fait… Dès que vous aurez accompli une petite formalité.
Oh ! excusez-moi, il s’agit maintenant de deux formalités. La
première, vous la connaissez : c’est de répondre à la question suivante :
où se trouve le briquet de Johanny ? La seconde est devenue nécessaire
depuis le coup de téléphone que je viens de recevoir. Marcant va revenir
bientôt de Paris. Il ne pourra que s’étonner de votre absence ! Je ne veux
absolument pas causer d’inquiétude à ce brave homme… il serait capable de
soupçonner quelque chose et de retarder les essais ! Ce serait fâcheux
pour l’aviation française. Il est donc nécessaire, indispensable, que
vous lui écriviez une lettre, lui donnant une bonne raison, pour votre départ.
Une raison qui évite que Marcant n’ait envie de téléphoner à vos parents. Je ne
crains pas l’inverse. Si vos parents téléphonaient, nous avons quelqu’un sur
place qui pourrait très bien arranger la chose. Trouvez donc une bonne raison,
valable pour vous trois et capable de tranquilliser Marcant ! »





Michel sentait
bouillonner en lui une terrible envie de punir cet homme pour sa froide ironie,
pour sa façon d’exercer sur Daniel et sur lui le chantage à l’amitié, à l’égard
de ce pauvre Arthur.


« Voyons, vous
ne trouvez pas ? persifla l’homme. Edouard, ces jeunes gens préfèrent
laisser souffrir leur camarade, le priver de soins indispensables, plutôt que
de me faire plaisir ! C’est inconcevable, n’est-ce pas ? »


Brusquement, l’attitude
de Stéphane changea. Il s’approcha de Michel et de Daniel, un air cruel sur le
visage.


« Bien, assez
plaisanté ! Michel, veuillez prendre dans le tiroir de la table une
feuille de papier et une enveloppe. Voici mon stylo… écrivez !… Monsieur
Marcant… C’est bien ainsi que vous l’appelez, n’est-ce pas ? Monsieur
Marcant, nous sommes désolés, mon cousin, Arthur et moi, de ne pas pouvoir
rester plus longtemps ici. Mes parents, de passage à Grenoble, ont décidé de
nous emmener tous trois faire une excursion d’une huitaine de jours en Italie. Nous
aurions aimé attendre votre retour et assister peut-être à l’essai du « Calao ».
Mais c’est impossible. Mon père a un rendez-vous urgent avec un savant italien.
Je vous enverrai de nos nouvelles très bientôt. Bonne chance ! Mettez la
formule de politesse que vous voulez. Datez et signez, s’il vous plaît ;
Voilà qui est parfait ! Pliez la feuille, glissez-là dans l’enveloppe et
marquez simplement… Pour M. Marcant. Quelqu’un se chargera de porter cette
lettre qui sera remise à notre ami dès son retour ! »


Michel s’exécuta. Pourtant,
une idée lui vint. Marcant s’étonnerait, sans aucun doute, que Michel et ses
amis soient partis sans prendre leurs bagages. Comme s’il lisait dans ses
pensées, Stéphane ajouta :


« Quant à vos
bagages, quelqu’un videra vos chambres d’une manière tout à fait plausible.
Faites confiance à mon sens de l’organisation. Et maintenant, soyez humains !
Abrégez les souffrances de votre malheureux camarade. Pour la dernière fois, où
se trouve le briquet de ce pauvre Johanny ? Vite ! »


Michel sentit le
désespoir le gagner. Il n’était plus possible de résister à ce chantage. La vue
du visage d’Arthur, marqué par la souffrance, était insupportable.


Tout à coup, une
idée traversa l’esprit du garçon. Une idée qui allait permettre, tout en
obtenant pour Arthur les soins nécessaires, de gagner du temps. Mais le nommé
Stéphane allait-il se laisser prendre au piège ?














XII


 


EH BIEN, fit
Michel, en s’efforçant de prendre un air contrit, la dernière fois que je l’ai
vu, ce briquet, il se trouvait dans le sac à main de Madeleine… »


Jamais, peut-être,
Michel n’avait vu un visage exprimer aussi soudainement la colère. Ecarlate, d’un
seul coup, Stéphane agita son énorme poing sous le nez de son interlocuteur.


« Je vais vous
réduire en bouillie, jeune imbécile. Vous me prenez pour un idiot ? C’est
moi qui l’y ai mis, ce briquet, dans le sac de cette gourde de Madeleine !
Elle sait ce qu’elle doit en faire. Et, croyez-moi, elle le fera ! de gré
ou de force ! Tout comme elle remettra à ce cher Lyonnel, si certain de
réussir l’essai du « Calao 003 », l’autre briquet… identique au sien,
qui l’endormira au bon moment ! Vous n’avez même pas remarqué que j’ai
réussi à emprunter le briquet de Lyonnel, et à l’emporter dans ma cuisine,
juste le temps de le photographier afin d’en fabriquer un autre, truqué
celui-là ? Et si ces policiers de malheur n’étaient pas arrivés, si vous n’aviez
pas mis le nez dans cette affaire, je serais resté à l’A.C.A.S.E pour remettre
moi-même le briquet à Lyonnel, comme je l’ai fait pour Johanny et pour le
premier de ces messieurs ! Alors ? Où est le briquet que vous avez
trouvé dans l’ambulance ? Vous finirez par le dire ! Lorsque vous
verrez votre ami se tordre de souffrance, par votre faute, lorsqu’il se
plaindra de la soif, lorsqu’il commencera à avoir froid aux mains et aux
jambes, vous parlerez ! A quoi bon attendre ? »


Edouard qui s’était
contenté de ricaner, jusque-là, intervint :


« Et si tu les
fouillais ces blancs-becs ! Ils l’ont peut-être sur eux, le briquet ! »


Stéphane ricana à
son tour, l’air féroce.


« Ce serait
trop beau… mais qui sait ! » dit-il.


Il se mit à
fouiller ses prisonniers. Il en profita pour subtiliser le contenu de leurs
poches. Lorsqu’il en arriva à Daniel, la vue du récépissé de l’envoi recommandé
lui arracha un cri de triomphe !


« Oh oh !
fit-il, merci mes amis ! Mais c’est que nous débordons d’astuce à ce qu’il
paraît ! Quel dommage que vous ayez gardé ce récépissé ! Avec l’indication
du destinataire ! Très ingénieux, la poste restante ! Qui irait
soupçonner ! Dommage pour vous qu’il y ait eu cette vipère ! Vous
auriez pu réussir ! Enfin… en dépit de votre mauvaise volonté et de votre
peu d’affection pour ce malheureux je vais pouvoir enfin le soigner ! Et
quelqu’un ira cette nuit rendre une petite visite à la poste restante. Nous
nous passerons fort bien d’employé et je vous promets que nous ne signerons
aucune décharge sur le cahier des P.T.T. ! Tout est bien qui finit bien !
A la place de votre ami Arthur, je vous tiendrais rigueur d’avoir tant hésité.
Edouard, veux-tu m’aider à conduire ces jeunes gens dans les appartements qui
leur sont réservés ? »


Michel et Daniel
soulevèrent Arthur et durent accompagner Stéphane pendant qu’Edouard les
suivait, l’arme à la main.


Ils traversèrent
une cour, derrière la maison et descendirent une dizaine de marches conduisant
à la porte d’un cellier. Un battant d’un mètre de large, environ, entre deux
parties fixes s’ouvrit pour les laisser passer.


« Je vais
revenir faire la piqûre, dit Stéphane, ne vous impatientez pas ! »


La lourde porte se
referma sur eux. Dans la pénombre ils distinguèrent de la paille. Arthur y fut
déposé doucement par ses camarades. Seuls, quelques interstices, en haut et en
bas de la porte, donnaient une faible lumière. Si bien qu’ils durent attendre
que leurs yeux fussent habitués à cette pénombre pour discerner la présence d’un
quatrième prisonnier, déjà allongé sur la paille.


Il leur fallut plus
longtemps encore pour distinguer ses traits. C’était un garçon d’une dizaine d’années,
qui les regardait d’un air effrayé.


Michel s’approcha.


« Comment t’appelles-tu ? »
demanda-t-il.


L’autre ne répondit
pas.


« Son visage
me rappelle quelqu’un ! murmura Daniel. Tu ne trouves pas, Michel ?


— Si…
attends… »


La pénombre ne
permettait pas une vision très précise. Michel ne se tint pas pour battu.


« Tu as des
parents ? Un frère ? Une sœur ? »


Le jeune garçon
parut hésiter, il poussa un profond soupir, puis, d’une voix que les larmes
faisaient trembler il murmura :


« Madeleine… c’est
ma sœur ! »


Un silence tendu
suivit cette réponse. Arthur, tout comme Daniel et Michel, hésitait à
comprendre ce que signifiait la présence du frère de Madeleine dans cette
prison. Ils se refusaient à croire que les saboteurs pussent exercer sur la
jeune fille, un chantage aussi odieux pour parvenir à leur fin. « Marcel-Stéphane »,
obligé de quitter l’A.C.A.S.E. où il se sentait « brûlé », avait sans
doute imaginé ce moyen pour faire de la pauvre Madeleine leur complice.
Madeleine, par amour pour son frère, procéderait sans doute à l’échange des briquets,
au détriment de Lyonnel, et l’essai du « Calao 003 » serait un nouvel
échec, irrémédiable… La vie de Lyonnel était en danger. La chance qui avait
voulu que les deux premiers pilotes s’en tirent avec des blessures ne se
reproduirait sans doute pas !


« Nous
connaissons bien ta sœur, dit Michel, le plus doucement qu’il put. Comment t’appelles-tu ?


— Pierre…


— Il y a
longtemps que tu es ici ?


— Depuis
hier après-midi… ils sont venus à la maison. Ils m’ont dit qu’ils allaient me
conduire à l’usine, pour voir ma sœur… et ils m’ont enfermé ici ! Pourquoi ? »


Michel n’eut pas le
temps de répondre. Le bruit d’une clef, dans la serrure, le fit s’écarter de l’enfant.


La porte s’ouvrit.
Edouard parut, son arme à la main. Stéphane le suivait, tenant une seringue,
aiguille en l’air.


« Voici le
sérum ! dit l’homme. Défaites-moi ce garrot ! »


Michel fit ce que l’on
ordonnait.


« Hou !
Ce n’est pas beau ! reprit Stéphane. J’espère qu’il n’est pas trop tard !
J’ai apporté un peu d’eau de javel diluée, quelques compresses et de quoi faire
un pansement. Vous aurez également de quoi manger et boire, dans un panier qu’Edouard
va vous donner. Vous n’aurez bien entendu ni fourchette ni couteau. Précaution
élémentaire avec des gaillards comme vous ! »


Stéphane fit l’injection
au niveau de la morsure, un peu au-dessus et laissa à Michel et à Daniel le
soin de le bander.


« Comme je ne
suis pas une brute, j’ai mis également une fiole de café fort, pour soutenir le
cœur de votre ami. C’est ce que recommande la notice qui accompagne l’ampoule
de sérum ! »


L’homme se
redressa, s’empara de l’arme de son compagnon qui sortit pour revenir bientôt
avec un panier.











 





Le prisonnier était un garçon d’une dizaine d’années.


 











 « Ne soyez pas trop gourmands. Ici, le
ravitaillement n’est pas facile ! Espérez maintenant que l’essai du
« Calao 003 » aura lieu très bientôt. Aussitôt après l’échec, vous
serez libérés. Enfin… le temps de nous mettre à l’abri. Vous pourrez bien alors
raconter votre histoire ! Il n’y aura plus de preuve ! Madeleine pourra
procéder plus facilement que moi à l’échange des briquets, lors du transport de
ce pauvre Lyonnel à l’hôpital… Elle a une bonne raison pour se montrer
astucieuse. Si on l’interroge, elle niera tout, car nous emmènerons avec nous
son gentil petit frère qu’elle aime tendrement ! Nous le lui rendrons
lorsque nous serons certains que sa discrétion a été totale… et après le succès
de notre propre appareil. Car Edouard et moi, nous avons mis au point un
appareil à décollage vertical ! Il ne nous manque que quelques mois, un an
au maximum pour réussir. Marcant a failli nous battre sur le poteau ! Il n’en
sera rien, grâce à vous, mes amis ! »


Stéphane se tut et
entraîna Edouard. La porte fut rapidement verrouillée.


« Quel cynisme !
constata Arthur. C’est de l’inconscience, à ce degré là !


— Au
fait, comment te sens-tu, Arthur, répliqua Michel.


— Assez
mal, merci ! Mais ce qui me travaille plus encore que le reste c’est de
penser que, par ma faute, la seule preuve que nous ayons contre ces bandits va
revenir entre leurs mains.


— Par ta
faute, tu exagères ! protesta Michel.


— Mon
vieux, une vipère n’attaque jamais spontanément, tout le monde sait ça !
Si j’avais fait attention où je mettais les pieds, nous serions déjà de retour
à la Galaise !


— Nous
étions ensemble ! reprit Daniel, j’aurais pu aussi bien être mordu à ta
place… et si je n’avais pas gardé sur moi le récépissé de la poste !… »


Arthur fut
difficile à convaincre. Plus que sa souffrance physique, cette colère contre
lui-même l’épuisait.


Un sanglot étouffé changea
le cours des préoccupations des trois amis.


« Tu pleures,
Pierre ? Il ne faut pas ! Nous te tirerons de là, tu verras !
dit Michel.


— Je
veux voir Madeleine, balbutia l’enfant. Ils ont dit qu’ils me garderaient avec
eux… un an… Je ne veux pas !


— Rassure-toi !
Ils ont dit ça pour nous faire peur, mais je sais bien, moi, que ce n’est pas
vrai ! Ne pleure plus, Pierre ! Tu verras, nous partirons tous les
quatre ensemble ! »


Michel, Daniel et
Arthur, même, s’employèrent alors à rassurer et à consoler leur petit
compagnon.


Arthur finit par s’assoupir
et Pierre s’allongea sur la paille. Les deux cousins se rapprochèrent de la
porte.


« Cette fois,
je crois que nous sommes bien éliminés de l’affaire, chuchota Daniel. Tu as vu
la porte ?… L’épaisseur de son bois et de ses ferrures ?


— Oui, c’est
la première chose que j’ai remarquée. Sans compter que même si, par hasard,
nous réussissions à l’ouvrir – et je ne vois pas comment – il
faudrait que nous portions Arthur et que nous emmenions le petit Pierre. Nous serions
vite rattrapés !


— D’ailleurs
la porte s’ouvre vers l’extérieur ! Impossible de surprendre ces messieurs
à leur entrée ici !


— C’est
tout de même rageant de n’avoir aucun objet métallique sous la main. Ils nous
ont tout raflé !


— Jusqu’à
la bouteille d’eau et à la bouteille de café qui sont en plastique ! Ils
ont tout prévu !


— Remarque
que, même si nous avions un couteau, je ne vois pas comment nous pourrions
venir à bout d’une porte comme celle-ci ! »


Les cousins
finirent par estimer qu’il était sage, dans leur situation, de se reposer de
manière à garder leurs forces intactes. C’était leur seul atout – un
atout bien mince – il fallait le préserver ! »


*


* *


Ils avaient fini
par somnoler.


Lorsque Michel
ouvrit les yeux, Daniel dormait encore profondément.





« Il en a de
la chance, celui-là ! pensa-t-il. Je me demande ce qui pourrait l’empêcher
de dormir ! »


Michel se redressa
et s’approcha de la porte. Sa solidité fit naître en lui un sentiment de
claustrophobie. Il se retourna pour observer Arthur, immobile.


C’est alors qu’il
vit luire quelque chose, dans la paille. Tout d’abord, il crut que c’était un
fétu intact, qui accrochait un peu de lumière. Il s’approcha, s’agenouilla et,
en tâtonnant, découvrit que c’était la boucle d’une ceinture – celle
de Daniel – utilisée comme garrot autour de la jambe d’Arthur.
Au moment de la piqûre, la ceinture avait été abandonnée et oubliée dans la
paille.


Un instant, Michel
sentit naître en lui un espoir imprécis. C’était évidemment un morceau de
métal. Mais il déchanta bien vite : l’ardillon et la boucle elle-même
étaient trop ridiculement faibles pour qu’on pût envisager de les utiliser
contre la porte ou la serrure.


Il posa la ceinture
par terre. Le jeune Pierre vint timidement le rejoindre. Michel en le faisant bavarder,
apprit que les bandits avaient fait téléphoner Pierre à sa sœur, dès son
arrivée à Diarvillers. Une seule fois.


Michel pensa au
coup de téléphone, l’appel lancé par Madeleine au 6 à Diarvillers, la veille,
au soir. Elle avait sans doute essayé de fléchir ses tortionnaires, de les
attendrir… en vain !


« Ils paieront
pour tout ça, entre autres ! » se promit le garçon.


Mais il était bien
obligé de s’avouer qu’il ne voyait, pour l’instant, aucun moyen de mettre son
souhait à exécution.


*


* *


La journée s’étira,
morne, dans une inaction insupportable. Les garçons essayèrent bien quelques
jeux de société mais, très vite, le découragement reprenait le dessus.


Le soir, Stéphane
et Edouard réapparurent, celui-ci toujours armé. Un par un, les garçons durent sortir
dans la cour pour procéder à une toilette sommaire. Une source coulait dans un
bassin et, sans savon, avec leurs seules mains, ils se lavèrent le visage et le
torse. Puis l’homme leur désigna les toilettes, dans un coin. Il fallut que
Michel et Daniel soutiennent Arthur afin qu’il pût se laver un peu, lui aussi.


Tous réintégrèrent
le cellier et le panier vide fut échangé contre un autre, garni.


*


* *


Deux longues
journées, interminables s’écoulèrent de la sorte. La présence de Pierre, la
blessure d’Arthur obligeaient Michel et Daniel à accepter, sans rien tenter
pour se libérer, les ordres des deux hommes. Stéphane, à son habitude, ne
pouvait s’empêcher de narguer ses prisonniers.


Le matin du
troisième jour, Edouard apporta le panier de victuailles de très bonne heure.


« J’ai une
bonne nouvelle pour vous, dit-il. Votre captivité finira dans quelques jours.
Le troisième essai du « Calao » est fixé à demain matin… Vous voyez
ce que je veux dire ? Prenez votre mal en patience ! »


Toute la journée,
il ne fut question, entre les jeunes gens, que de la nouvelle. Très déprimés,
ils envisageaient déjà le troisième – et dernier – échec
du « calao », avec, comme conséquence inéluctable, l’accident de
Lyonnel.


Ils imaginaient
aussi les affres de Madeleine, contrainte au jeu infâme qu’exigeaient d’elle
les deux bandits.


« Ecoutez,
finit par dire Arthur, il faut que vous tentiez quelque chose tous les deux,
Daniel et toi, Michel. Je commence à me tenir debout, mais je ne pourrais pas
courir. Laissez-moi ici avec Pierre, il ne nous arrivera rien. Ils n’oseraient
tout de même pas ! Il faut que ce soit à la sortie de ce soir ! Je me
présente à la porte le premier, je fais semblant de tomber sur Edouard, je le
paralyse et vous deux vous prenez le large ! Stéphane n’est jamais armé.
Vous l’aurez par surprise. Vous filez reprendre vos motos et vous pourrez
arriver à temps pour empêcher ces deux-là de réussir leur coup !


— On ne
peut pas te laisser ici, mon vieux ! protesta Michel. Tu nous vois, nous
sauvant, en t’abandonnant à la merci de ces brutes ?


— Minute !
Ne renverse pas la situation ! Daniel et toi vous risquerez beaucoup plus
que moi en vous sauvant ! Les autres feront tout pour vous empêcher d’arriver
jusqu’à l’usine, vous pouvez en être sûrs ! Alors, je vous en prie, pas de
sentimentalité déplacée. On ne va pas laisser ces bandits réussir leur coup,
quand même ! »


Un long silence s’écoula.


« Tu as
peut-être raison, finit par dire Michel. Nous aurions une chance en partant
chacun dans une direction différente, n’est-ce pas, Daniel ?


— Et
surtout en évitant la route si ces messieurs nous poursuivent en voiture !
renchérit Daniel. Tu as raison, nous pouvons tenter nos chances, séparément ! »


Le reste de la
journée se passa en hypothèses et en projets de toutes sortes. L’heure de la
sortie approcha. Arthur se tint à proximité de la porte de façon à pouvoir agir
selon son plan.


Retenant leur
souffle, prêts à bondir, les cousins écoutaient.





Des pas se firent
entendre, dans la cour, puis dans l’escalier. L’émotion des trois garçons fut à
son comble.


« Ohé !
Vous autres ? Vous m’entendez ? »


Ce n’était pas la
voix d’Edouard, mais celle de Stéphane.


« Comme
Edouard n’est pas là, vous sortirez plus tard… demain, dans la matinée… Bonne
nuit quand même ! »


Les poings serrés,
la rage au cœur les garçons se sentirent soudain plus fatigués que s’ils
venaient d’accomplir un exploit physique surhumain.


« On dirait qu’il
a deviné ! murmura Daniel. Je sais bien que c’est impossible, mais il n’agirait
pas autrement. »





Pendant un certain
temps, ils gardèrent le faible espoir qu’Edouard allait venir quand même et qu’il
leur serait possible de tenter une sortie !


Mais la nuit tomba…
et tout espoir s’évanouit.


« Eh bien, il
ne reste plus qu’à dormir, si nous pouvons ! » grommela Arthur.


Michel ne put que
somnoler, de temps à autre. Il était à la fois trop déprimé et trop surexcité
pour dormir vraiment. Lorsqu’il vit poindre les premières lueurs de l’aube, il
comprit que le troisième essai du « Calao » allait être un troisième
échec, inéluctablement.


« C’est tout
de même trop idiot ! » se répétait-il.


Et tout à coup, il
frémit. Des pas se faisaient entendre, de nouveau, dans la cour. D’un bond,
Michel fut sur Arthur et Daniel qui dormaient côte à côte.


« Vite,
levez-vous… on vient… vite ! » chuchota-t-il.


Arthur et Daniel se
dressèrent si brusquement qu’ils faillirent retomber sur la paille.


« On vient ! »
répéta Michel.


En se redressant il
sentit sous sa main un objet qu’il reconnut : la ceinture de Daniel. En un
éclair, il vit l’usage qu’il pouvait en faire. Il l’empoigna à chaque extrémité
et tendit le caoutchouc. Arthur était déjà contre la porte.


La clef tourna
lentement dans la serrure. Le battant s’ouvrit et Arthur s’abattit les bras
ouverts pour mieux paralyser ceux de son adversaire. En même temps, Michel
lâcha la boucle qui alla frapper la main d’Edouard… le pistolet tomba. Avant qu’il
ait eu le temps de dire un seul mot, le bandit reçut sur la tête la chemise d’Arthur
et, accessoirement, quelques vigoureux coups de poing qui le laissèrent inerte.


Le petit Pierre s’était
enfui dès le début. Michel se demanda ce qu’il convenait de faire. Mais sa
perplexité ne dura qu’un moment. Pierre revint porteur de tout un écheveau de
corde de sisal.


« Faut le
ligoter, dit-il. J’avais vu la corde depuis longtemps dans le hangar ! »


Michel et Daniel ne
se le firent pas dire deux fois. Les choses tournaient mieux qu’ils ne l’avaient
espéré. Le panier de victuailles fut rentré dans le cellier et, après avoir
ficelé et bâillonné Edouard, les trois garçons et l’enfant se retrouvèrent dans
la cour. Ils donnèrent un tour de clef au cellier et voulurent quitter les
lieux.


Malheureusement, la
cour était close de tous côtés et, avec Arthur et Pierre, il n’était pas
question d’essayer de fuir par les toits, dont la solidité, d’ailleurs, n’était
pas évidente.


Michel se dirigea
prudemment vers la maison. La porte en était restée entrouverte. Edouard n’avait
pas jugé utile de la tirer.


Le garçon risqua un
œil. La salle était vide, mais on entendait parler dans l’autre pièce.


« Un troisième
larron ! » se dit-il, inquiet.


Mais il comprit
presque aussitôt que c’était la voix de Stéphane qu’il entendait… et que
celui-ci téléphonait ! Michel fit signe à Daniel de s’approcher.
Tous deux entrèrent dans l’arrière-salle et se postèrent de chaque côté de la
porte de communication entre les deux pièces.


Un déclic annonça
la fin de la conversation téléphonique. Stéphane venait de raccrocher. On l’entendit
fredonner puis ouvrir et fermer un tiroir.


« C’est toi,
Edouard ? demanda Stéphane.


— Hon-hon !
fit encore Michel.


Tu ne peux pas
parler distinctement, non ? reprit l’autre. Tiens, prends ça ! »


Et Stéphane apparut
à la porte, sa main tendue tenant une serviette de cuir. Michel s’empara du
poignet de l’homme et le tira violemment en avant. Daniel lui envoya les deux
pieds à la fois dans les chevilles. Stéphane alla heurter de la tête la lourde
table paysanne. Etourdi, il fut ficelé lui aussi, bâillonné et transporté dans
le cellier avant d’avoir pu comprendre ce qui lui arrivait.


Pendant sa chute un
trousseau de clefs était tombé de sa poche.


Arthur, en
boitillant, était arrivé dans la salle.


« Hé !
Une clef de contact ! Si la décapotable est là je vous conduis à l’A.C.A.S.E.
tout de suite ! »


Pierre leur indiqua
le garage utilisé par les deux hommes dans la seconde maison. Dix minutes plus
tard, grimaçant de douleur, Arthur s’installait au volant et sortait la voiture
sur la place. Daniel, Michel et Pierre se tassèrent comme ils purent à l’intérieur.


La voiture démarra
au quart de tour…


« Pourvu qu’il
ne soit pas trop tard ! pensaient les garçons, pourvu qu’il ne soit pas
trop tard ! »


Et tous scrutaient
le ciel en espérant ne pas y apercevoir tout à coup le « Calao 003 » !


Tous scrutaient le
ciel, sauf Arthur, car la route n’était pas facile !


« Nous
arriverons peut-être à temps ! » pensait Michel.


Mais, malgré tout,
une angoisse insurmontable l’étreignait.











XIII


 


LA PETITE VOITURE descendait la côte à une
vitesse folle, en serrant les virages au plus près. Arthur bandait ses muscles,
bien qu’il eût quelque peine à se servir de sa jambe blessée. Il conduisait
avec la maestria d’un pilote de course en évitant soigneusement les amas de
poussière, au bord de la chaussée, qui, dans les virages, pouvaient faire
déraper la voiture.


Michel, à côté de
lui, surveillait le ciel, le cœur serré.


Le « Calao 003 »
allait-il prendre l’air ?… Ce dernier effort allait-il être inutile.
Faudrait-il voir, encore une fois, le prototype tournoyer lamentablement avant
de s’écraser au sol ?


Enfin, après une dernière
« épingle à cheveux », la première ligne droite permit à Arthur de
lancer la petite voiture à pleine vitesse. Michel en éprouva un soulagement
enthousiaste.


Hélas !…
brusquement, le moteur hoqueta, des soubresauts agitèrent la voiture… et ce fut
le silence…


« Panne sèche !
C’est trop bête ! » gémit Arthur.


Sur sa lancée, la
voiture accomplit encore une centaine de mètres et ce fut l’arrêt, la
consternation parmi les jeunes gens.


Pour peu de temps.
Michel jaillit de la voiture et, sans un mot, prit sa course vers le bois où se
trouvaient les motos.


« Il reste un
peu plus d’un kilomètre… j’arriverai ! J’arriverai ! » se répéta
le garçon, en s’efforçant de bien rythmer sa respiration, pour tenir.


Derrière lui,
Daniel et Pierre s’étaient mis à courir eux aussi, mais Daniel ne voulait pas
abandonner le jeune garçon, éperdu de liberté.


Michel sentit
naître la douleur lancinante d’un point de côté. « Il faut que je tienne »,
murmura-t-il !


L’inactivité de ces
quatre jours de captivité faisait sentir ses effets. Michel, qui coupait au
plus court trébucha sur une motte de terre, taupinière ou fourmilière, et s’étala
tout de son long. Il se releva, en proie à une rage folle. Le but rapproché
semblait encore si loin !


Enfin, Michel
pénétra dans le sous-bois, à la corne nord. Les trois machines étaient là,
intactes. Michel enfourcha sa moto, lança le moteur. Haletant, il poussa un cri
de triomphe lorsque le moteur pétarada un peu plus qu’il n’était nécessaire.


La machine bondit
en avant, tressauta sur les bosses du sentier. Des branches giflèrent le garçon
qui sentit à peine leurs griffures.


« Il faut que
j’arrive ! »


Enfin, il atteignit
la route. La première borne kilométrique indiqua : Grenoble 16 km, ce que
Michel traduisit aussitôt : La Galaise, l’A.C.A.S.E. 8 km…


Le vent frais du
matin, en raison de la vitesse, fouettait le visage du garçon, l’engourdissait.
Mais mû par une farouche volonté, Michel roulait, roulait à tombeau ouvert.


Enfin, la moto
quitta la route nationale pour se lancer dans celle qui conduisait à l’usine.


Juste à ce moment,
le « Calao 003 » quittait le sol, se balançait un instant, puis
piquait vers le ciel.


« Oh !
non ! Oh ! non ! Ce n’est pas possible ! Ce n’est pas vrai ! »
gémit Michel, la gorge serrée par un immense désespoir.


La barrière de l’entrée
était fermée. Michel freina, coucha sa moto et se glissa sous l’obstacle, sous
l’œil ébahi du gardien qui, bouche bée, ne songea même pas à intervenir.


Michel, la barrière
franchie, lança sa moto à toute vitesse, avertisseur hurlant. Il fonça droit
vers la tour de contrôle, provoquant la panique parmi les ouvriers, spectateurs
de l’essai. A travers le terrain, dérapant parfois dans l’herbe épaisse, Michel
réussit à atteindre le pied de la tour. Sans même arrêter son moteur, il sauta
à bas de sa machine, s’engouffra dans l’escalier, poussa la porte et découvrit
Marcant, les traits tirés par l’émotion, qui tenait eu main un micro.


Avant que l’ingénieur
ait eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait, ni comment Michel, qu’il
croyait avec ses parents en Italie, pouvait surgir ainsi devant lui, il se vit
arracher le micro des mains.


« Allô !
« Calao 3 », cria Michel, « Calao 3 », descendez,
descendez. Sabotage à bord ! Ne montez plus ! Lyonnel, atterrissez
immédiatement… ne montez plus… dégagez les écoutilles tout de suite, pour parer
à un incident… vite, dégagez les écoutilles… »


Ces derniers mots
furent prononcés dans un souffle. A bout de nerf, à court de respiration,
Michel venait de s’affaler, blanc comme un linge, sur un siège proche, à la limite
de l’évanouissement.


« Bien
compris, la tour, écoutilles ouvertes, je rentre, je rentre ! »


La voix de Lyonnel
ramena sur le visage de Michel un pâle sourire, ses yeux brillèrent d’une joie
extraordinaire.


Marcant s’approcha
du garçon et posa la main sur son épaule.


« Remettez-vous,
Michel, remettez-vous ! »


A l’extérieur, un
silence tendu régnait. Les spectateurs devinaient sans comprendre que quelque
chose d’extraordinaire venait de se produire.


Soudain, une
seconde moto surgit, moins pressée que la première. Une moto conduite par
Daniel et lourdement chargée. Daniel avait été chercher Arthur et c’étaient
deux passagers bien mal assis qu’il transportait. Le petit Pierre était coincé
entre les deux garçons.


Quelqu’un fendit la
foule, luttant sauvagement pour se frayer un passage, quelqu’un qui pleurait et
riait à la fois… Madeleine, une Madeleine folle de joie qui parvint enfin jusqu’à
la moto en criant :


« Pierre, mon
petit Pierre, je le savais, je le savais ! »


Et l’enfant fut
follement embrassé par sa sœur qui, dans son enthousiasme, embrassa aussi
Daniel et Arthur.


Enfin, le
vrombissement du « Calao 003 » provoqua une diversion. Les
spectateurs qui assiégeaient Daniel et Arthur se dispersèrent pour aller
au-devant du pilote.


Marcant et Michel
sortirent de la tour de contrôle. Celui-ci, grâce à son énergie, avait
nettement surmonté sa défaillance passagère. Il avait eu le temps de dire l’essentiel
à l’ingénieur. Et Marcant, arrivant près de Daniel et d’Arthur, leur tendit la
main en disant :





« Je vous
félicite, les garçons, vous avez fait du bon travail ! »


La vue des motards
de la gendarmerie qui avaient attendu le départ éventuel de l’ambulance, tira
Michel de l’euphorie relative dans laquelle il se trouvait depuis quelques
instants.


« Vite,
monsieur Marcant, dit-il. Prenons l’ambulance, nous allons cueillir les
saboteurs à Diarvillers… s’ils n’ont pas réussi à se libérer ! »


Les gendarmes
comprirent très vite de quoi il retournait. Le brigadier prit tout juste le
temps d’informer par radio ses supérieurs. Son camarade et lui foncèrent vers
Diarvillers, précédant l’ambulance, conduite par un Roger stupéfait.


Arthur et Daniel s’approchèrent
du « Calao » dont Lyonnel, abasourdi, venait de descendre, pour lui
donner les explications auxquelles il avait droit !


*


* *


A Diarvillers, le
calme le plus complet régnait. Les gendarmes abandonnèrent leurs motos sur la
place et s’avancèrent pistolet au poing, vers la maison que leur indiqua
Michel. Marcant et lui les suivirent jusqu’à la porte du cellier.


Michel prit alors
la clef dans la cachette où il l’avait placée et la porte s’ouvrit sur le
spectacle dérisoire des deux hommes, toujours ligotés et muets de rage.


Redressés sans
ménagement par les gendarmes, ils virent leurs liens remplacés par de solides
menottes et, comble d’ironie, ils furent allongés sur les civières de l’ambulance
où Lyonnel aurait dû être transporté, selon leurs plans.


A l’usine, un
fourgon cellulaire les attendait.


« Messieurs,
vous avez fait beaucoup de mal, leur dit Marcant. La concurrence industrielle
est une bonne chose en elle-même. Elle stimule les chercheurs… mais elle ne
devrait pas entraîner les hommes jusqu’au crime ! Là où vous allez, vous
aurez le temps de réfléchir. »


Stéphane et Edouard
se contentèrent de hausser les épaules sans conviction. Les motards saluèrent,
confièrent leur prise aux gendarmes de la fourgonnette et partirent en les
escortant jusqu’à Grenoble.


*


* *


Dans le bureau de l’ingénieur
Marcant, devant Lyonnel, Arthur, Daniel et Colette Johanny, Michel achevait le
récit des incidents qui l’avaient mis sur la piste des saboteurs.


Il hésitait à
expliquer le rôle joué par la pauvre Madeleine dans toute cette histoire.


« Lyonnel,
vous avez donc sur vous un briquet truqué ? demanda Marcant.


— Moi ?
J’ai mon briquet ! J’en suis certain ! C’est un cadeau de mes
enfants pour la fête des pères !


— Pourrais-je
le voir quand même ? suggéra Michel.


— Bien
sûr, tenez ! »


Lyonnel posa sur le
bureau un briquet plat, en argent.


« Voyez-vous
un inconvénient à ce qu’Arthur le démonte ? demanda le garçon.


— Heu…
non, si c’est vraiment utile ! »


Arthur entreprit d’ouvrir
le briquet, comme il l’avait fait pour celui de Johanny. Il eut recours, là
aussi, à une épingle pour sonder l’intérieur. La surprise parut sur son visage.
Il remit toutes les pièces en place et essaya d’allumer le briquet. La flamme
jaillit.


« Je crois que
vous aviez raison, monsieur, dit Arthur. C’est bien votre briquet !


— Je le
crois aussi, dit Michel, pensif… J’aime mieux ça ! Dans ce cas, c’est que… »


Il n’acheva pas sa
phrase. Il se leva.


« Vous
permettez ? demanda-t-il à Marcant. Je reviens dans une minute ! »


Il sortit de la
pièce et se précipita au bar. Madeleine se trouvait dans l’arrière-salle, avec
son frère qui dégustait un grand bol de chocolat accompagné de tartines
beurrées. Lorsqu’elle vit Michel, elle sourit, mais sans vraie joie. Sans doute
avait-elle trop souffert. Elle n’était pas encore pleinement libérée de ses
craintes.


« Madeleine,
je voudrais que vous me donniez le briquet, celui que vous n’avez pas
échangé contre celui de Lyonnel ? Je ne me trompe pas, n’est-ce pas,
Madeleine… Vous n’avez pas obéi ? »


Une rougeur subite
remplaça la pâleur sur le visage de la jeune fille.


« Je n’ai pas
pu… et puis, je ne sais pas pourquoi, j’ai eu confiance en vous ! Je me
suis dit, dès que j’ai su par Marcel… je veux dire Stéphane, que vous étiez
prisonniers, je me suis dit que vous réussiriez à protéger mon Pierre. J’ai
gardé le briquet en disant aux autres que l’échange était fait. Tenez, le
voici, leur engin ! »


La jeune fille
sortit de son sac un briquet en tout point identique à celui de Lyonnel.


« Venez avec
moi, Madeleine, je vais montrer cette pièce à conviction à M. Marcant. Il
faut qu’il sache aussi quel a été votre courage ! Venez ! »


Le petit Pierre
préféra rester devant son bol. Sa sœur lui promit de revenir aussitôt.


Michel et la jeune
fille entrèrent bientôt dans le bureau de l’ingénieur. Arthur procéda au
démontage. Devant le petit tube, muni de son minuscule détendeur, Marcant et
Lyonnel poussèrent une exclamation.


« Supérieurement
imaginé ! déclara Marcant. Dommage que tant d’imagination et d’habileté
aient été orientées vers le crime !


— Mais…
comment a-t-on pu imiter ainsi mon briquet ? demanda Lyonnel.


— Stéphane
s’est vanté de vous avoir emprunté votre briquet, expliqua Michel, de l’avoir
emporté, comme par inadvertance, dans sa cuisine et de l’avoir immédiatement
photographié. Ils se sont procuré ensuite un modèle identique qu’ils ont
truqué. Madeleine, après la fuite de Stéphane, a été chargée par ces messieurs
de procéder à la substitution. Pour être certains de sa bonne volonté, ils
avaient enlevé son jeune frère. Seulement, Madeleine a été extraordinairement
courageuse. Elle a eu confiance en nous et elle n’a pas obéi !


— Madeleine,
vous êtes une brave et chic fille ! s’exclama Marcant. Pourtant, vous
auriez dû m’avertir… la police serait intervenue…


— J’avais
peur pour mon frère, monsieur, répondit Madeleine. Ils m’avaient affirmé qu’ils
le gardaient loin d’ici et qu’à la moindre alerte, leurs complices devaient… »


La voix de la jeune
fille se brisa. Elle était incapable de répéter la terrible menace que les
bandits avaient proférée.


Un silence ému
régna dans la pièce.


« Eh bien, mon
cher Lyonnel, il ne nous reste plus qu’à préparer le nouvel et dernier essai.
Mais cette fois, j’entends lui donner toute la publicité possible. Nous aurons
la radio, la télévision et tous les grands journaux, spécialisés ou non !
Mon cher Lyonnel, vous vengerez vos collègues de leur échec inévitable. Justice
leur sera rendue, d’ailleurs. Le « Calao » volera bientôt dans tous
les pays du monde ! »














ÉPILOGUE


 


TROIS JOURS plus tard.


Il y a foule, sur
le terrain de l’A.C.A.S.E. Une tribune hâtivement construite contient tout ce
que la région comporte de notabilités, de journalistes aussi.


Le « Calao 003 »
attend. Mais, chose curieuse, les spectateurs se passionnent peut-être
davantage pour le car bleu pâle de l’O.R.T.F. et son équipe de cameramen.


Car c’est une
grande première, dans ce domaine. Au lieu d’un reportage en différé, c’est une
émission en direct qui va montrer aux téléspectateurs la réussite des essais.


Un écran de
télévision en couleurs permettra de suivre en même temps que les techniciens du
camion les évolutions du « Calao ».


Michel, Daniel,
Arthur, Colette et Madeleine attendent sans fièvre excessive le début des
essais.


Marcant et Lyonnel
discutent, près du « Calao ». Bientôt Marcant s’éloigne pour se
diriger vers la tour de contrôle.


Roger, lui, se
trouve devant les portes ouvertes de son garage, mais la confiance générale est
telle qu’il ne sort même pas son ambulance. Les deux motards de la gendarmerie
sont là, eux aussi, pour la forme. Tout ira bien.


« Je pense
tout à coup à la véritable cause de l’échec de Stéphane et d’Edouard, s’écria
soudain Michel. Cela tient vraiment à peu de chose ! Si M. Marcant n’était
pas monté dans l’ambulance pour aller chercher Johanny et surtout s’il n’avait
pas ordonné à Marcel de rester sur place ce matin-là, pour surveiller l’épave,
celui-ci aurait eu tout loisir de récupérer le briquet. Et le troisième échec
aurait été tout aussi inexplicable que les deux premiers !


— Et
tout ça m’a valu de me faire assommer ! » soupira Daniel.


Le « Calao 003 »
termine son point fixe. Le silence se fait sur le terrain. L’appareil s’élève
lentement, se balance un peu et fonce vers le ciel bleu, vers le succès.


« A quoi tient
une vie, quand même, affirme sérieusement Arthur. Si je n’avais pas… exprès,
mis le pied sur la queue d’une vipère, si celle-ci ne m’avait pas
affectueusement rendu ma politesse en me mordant, nous n’aurions peut-être
jamais pu empêcher ces malotrus de Stéphane et d’Edouard d’agir et de réussir !
C’est moi qui suis le grand responsable de leur échec !


— Dis,
Arthur, quand tu auras fini de délirer ? Je sais bien que tu as encore un
peu la fièvre, mais quand même ! »


Les trois garçons
plaisantent, mais ils n’oublient pas le petit Pierre et sa sœur Madeleine,
victimes eux aussi des saboteurs.


« Quel courage
il lui a fallu à cette pauvre Madeleine pour ne pas donner le briquet à
Lyonnel, en sachant ce que son frère risquait ! dit Daniel.


— Et
surtout, quelle confiance en nous ! dit Michel.


— Non
mais ! s’exclame Arthur qui sent que l’émotion devient un peu trop forte,
vous avez déjà vu quelqu’un regretter de nous avoir fait confiance, vous ? »


Daniel et Michel,
un instant suffoqués, se contentent de hausser les épaules.


A ce moment ils
rencontrent le regard heureux de Madeleine qui serre son frère contre elle.
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[1] André Marcant : Ingénieur qui a déjà rencontré Michel.
Daniel et Arthur (voir Michel et les Routiers).







[2] Corbie : chef-lieu de canton de la Somme où vivent habituellement
les trois garçons.







[3] Bureau Véritas : organisme qui intervient dans les enquêtes après
accident ou encore pour le contrôle des prototypes.







[4] Michel au refuge interdit.
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